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. Nous avons passé des années de labeur à établir des modèles d’agencement intérieurs destinés à transformer l'exploi- 
lation domestique des appartements ; nous roulions simplifier le travail domestique par le classement, l’oritre. 


Nous avons dirigé nos efforts vers l'étude de toute la mécanique intérieure dont l’homme moderne a besoin pour son 
confort et pour son hygiène. Nous avons analysé les gestes de la vie quotidienne, et avons établi la mesure Standard des 


objets d'usage courant. Ainsi nous pouvons prétendre affecter à chaque chose sa juste place et nous avons enlevé tout le 
superflu aux actes indispensables de la vie agitée. 


Si l'Architecture atteint des buts élevés, c’est que l'architecte a libéré notre esprit des entraves innombrables de la 
vie courante en solulionnant une foule de problèmes de mise on ordre. Lorsque tout est en ordre, l'esprit est libre et peut 
s'occuper des choses disnes de son intérêt. « Innovation» collabore avec l’architecte parce que nous apportons à l’etude 


de l'agencenunt de la maison la minutie et l'exactitude et une expérimentalion qui s’est manifestée jusque dans les plus 
infimes détails. 


Innovation est vérilablement un pourvoveur «’ « objets-membres-humains ». En s’attachant à rechercher la perfec- 
tion, Znnovation a élab'i des standards. La malle qui fut pendant des siècles une vulgaire caisse, est devenu par nos soins 


un outil precis et pratique, aussi exactement proporlionné à nos membres qu'à nos besoins. Cette malle est un exemple de 
la ‘oi d'économie qui dirige notre travail. 


Nos standards sont élablis ; nous savons approprier exactement la dimension ei la disposition aux besoins les plus 
multiples et les plas précis. 


Nous avons alors étudié le délail de chacune de no03 construclions pour atteindre à celle perfection qui est le propre 
de l'idéal moderne el la seule cause de progres. 
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Une porte totalement incombustible, 
Une porte indéformable, 
Une porte dont le ferrage est une exactitude mécanique et ne peut subir aucune déformation. 


Une porte dont les vernis ne craqueront jamais. 


Une porte d’un dessin pur, 
Une porte qui ne troue pas le mur, mais qui occupe une place modeste et permet ainsi aux archi- 


tectes de réaliser des locaux de plus en plus petits, de plus en plus exacts, et qui facilite l’utilisation 
la plus précise de la place, problème d'actualité, solution ingénieuse de la vie chère. 


Une porte qui est sans huisserie apparente. 
Une porte qui n’entraîne plus les fissures fatales des huisseries de bois seules employées jusqu'ici. 


La porte RONEO est amenée au chantier tout équipée : huisseries, fermente, serrure. Elle est 
pos<e entre sol et plafond. Les galandages sont montés tout autour, il n’y a plus d’ajustage. 


Voici la nouvelle porte créée par RONES 


27, BOULEVARD DES ITALIENS, PARIS 


ESPRIT NOUVEAU 


« Bnreyistrée mécaniquement, à pensée du compositeur sera fitée à jamais, sans intervention 
étrangère, tel le peintre peint son tableau. Délwrant désormuis de l'obsession de l'emécution manuelle, 
le mécanisme du Pleyela apporte à l'exécution de toutes les formules piunistiques existantes, la 
possibilité du jeu simultané de vingt ou trente doigts agiles, sûrs, se déplaçant dans des vitesses 
verligineuses, avec un maximum de sonorité. On composera pour le Pleyela. Jusqu'ici il fallait un 
point de départ : on enregistra donc des œuvres instrumentales où l'on transcrivif l'orchestre. C'est 
ce qui nous vaul les très complets fragments du ‘ Sacre ” sur Le Pleyela. Posséder le ‘ Sacre ” chez 
soi, pour soi et le faire sonner en appuyant simplement sur un déclic, et même si l’on veut y 
mettre un peu de soi. Posséder sa bibliothèque d'œuvres musicales. comme l'amateur d’art sa collec- 


lion de photos ! 
A.-J 
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PRIMN ERA 


DES MAGASINS DU 
PRINTEMPS 


CABINET DE TRAVAIL 


Une belle géométrie dépouillée d’ornements, c’est l’art qui convient à un mobilier 
d'homme. Nous ne portons plus jabots de dentelles et rubans à l’épaule, fussent-ils verts 
comme ceux du Misanthrope. 

Un sbjet peut être décoratif sans être décoré. IL vaut par l’agencement de ses 
lignes, l'équilibre de ses volumes, sa matière. Que le mobilier d’un homme ait comme 
une automobile cette certitude de plans et cette netteté de structure qui reflètent la 
logique d’un esprit et l’affirmation d’une volonté, 
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POLITIQUE 


45 Octobre-19 Novembre 1924. 


Deux grands faits : 


1° Le renversement de Mac Donald par le parti 


conservateur ; 2° La reconnaissance des Soviets par la France. Nous avons 
laissé Mac Donald à la veille des élections anglaises et le conflit anglo-ture 


en voie de réglement par la S. D. N. 


LES ELECTIONS ANGLAISES 


22 Octobre. 


Discours de M. MAC DONALD 


SUR LE PACTE DE GENÈVE 


« La situation en ce qui concerne le 
désarmement, est encore douteuse, car 
les décisions de Genève ne sont pas 
acquises définitivement et je suis abso- 
lument certain d’une chose, c’est que 
si c’est un autre gouvernement que le 
gouvernement travailliste qui sort de 
ces élections, il n’y aura plus d’espoir 
que l’œuvre de la Conférence se réalise. 
Or, si nous déchirons le pacte de Genève, 
nous serons déshonorés aux yeux du 
monde. » 


Le Conseil de la S. D. N. 
rend sa décision 
dans le litige anglo-turc 


BRuXELLES, 29 Octobre. — La ques- 
tion de Mossoul semble réglée. Une 
frontière provisoire, acceptée par les 
Turcs et les Anglais, a été fixée. Ce 
matin les choses paraissaient en si bonne 
voie d’arrrangement que lord Parmoor 
crut pouvoir quitter Bruxelles. 


31 Octobre. 


Victoire complète des Conservateurs. 
Défaite des travaillistes, désastre des libé- 
raux , deux partis seuls restent en pré- 
sence : travaillistes el an/i-travaillistes. 


Les conserraleurs auront aux Come 
munes une majorité absolue d'environ 
150 voix. C’est plus qu’il n’en faut pour 
donner au pays un gouvernement stable 
pendant les cinq années que va durer ce 
Parlement. 


4 Novembre. 


M. R. MAC DONALD REMET 
SA DEMISSION AU ROI QUI 
CHARGE M. BALDWIN DE FOR- 
MER LE CABINET 


30 Octobre. 


La Gazette de Voss écrit : 


La composition de la nouvelle Cham- 
bre anglaise ne sera pas très différente 
de celle de 1922. On pourrait en conclure 
que le règne de M. Mac Donald n’a 
été qu’un épisode. En réalité, il a fait 
époque, car il a réalisé ce que le gou- 
vernement Baldwin n’avait pu faire ; il 
a amené la détente désirée dans la si- 
tuation politique européenne. L’impul- 
sion que M. Mac Donald a donnée à 
la politique de conciliation qu’il a pro- 
posée, a porté ses fruits et son succes- 
seur conservateur pourra les cueillir. 
C’est à M. Mac Donald que revient 
l'honneur d’avoir rétabli le prestige de 
la politique anglaise qui avait beaucoup 
souffert à la suite du règne de M. Lloyd 
George. 
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par VAUVRECY 


LA RECONNAISSANCE 
DES SOVIETS PAR LA FRANCE 


Texte du télégramme euvoyé hier 
par M. Herrict à MM. Rykoïf et 
Tchitcherine 
«Comme suile à la déclaration minis- 
térielle du 17 juin 1924 el à votre com- 
municalion du 19 juillet dernier, le 
gouvernement de la République, fidèle 
à l’amilié qui unit le peuple russe ef le 
peuple français reconnaît de jure, à dater 
de ce jour, le gouvernement de l’Union 
des Républiques socialistes soviétiques 
comme le gouvernement des territoires 
de l’ancien empire russe où son autorilé 
est acceptée par les habilants et, dans 
ces lerriloires, comme le successeur des 

précédents gouvernements russes. 

Il se tient prêt, en conséquence, à nouer 
dès maintenant des relations diplomati- 
ques régulières avec le gouvernement de 
L'Union par un envoi réciproque d’ambas- 
sadeurs.…. 

Le Gouvernement de la République, 
pour servir une jois de plus les intérêts 
de la paix et de l’avenir européen, a des- 
sein de rechercher avec l’Union un régle- 
ment équitable qui permetle de rétablir 
entre les deux nations des rapports utiles 
et des échanges normaux quand la cons- 
cience française aura reçu ses justes 
apaisements. Dès que vous aurez fait 
connaître votre assentiment à l'ouverture 
des négociations d’ordre général et plus 
particulièrement d'ordre économique, nous 
accueillerons à Paris vos délégués munis 
de pleins pouvoirs pour qu’ils se rencon- 
trent avec nos négociateurs. 

Jusqu'à l’heureuse issue de ces négo- 
cialions, les traités, conventions et ar- 
rangements ayant existé entre la France 
ou les citoyens français et la Russie ne 
devront pas avoir d’ejfets, les rapports 
de droits privés nés avant l'établissement 
du pouvoir des soviets entre Français et 
Russes resteront régis comme ils l’ont été 
jusqu'ici et il sera sursis à tous égards à 
l’apurement des comptes entre les deux 
Etats, toute mesure conservatoireen France 
étant ou devant étre prise. 

Enfin, il doit être entendu d'ores et 
déjà que la non-intervention dans les 
affaires intérieures sera la règle des rap- 
ports entre nos deux pays.» 

HERRIOT 


La réponse des Soviets 


Le ministère des Affaires étrangères 
a reçu, à 1h.45 du main, la réponse sui- 
vante du gouvernement des soviets : 

« Le comité central exécutif de l'Union 


des républiques socialistes soviétiques ac- 
cueille avec la plus grande satisfaction la 
proposition du gouvernement français de 
rélablir pleinement et entièrement ls 
reéalions diplomatiques régulières entre 
l'Union des républiques socialistes sovié- 
tique et la France par l'envoi réciproque 
d’embassadeurs et d'ouvrir immédiale- 
ment des négociations à l'effet d’instituer 
des rapports amicaux entre les peuples 
de l'Union des républiques socialistes 
soviétiques el la France. 

Il exprime sa confiance que toules les 
questions mentionnées dans le téléyramme 
du président du Conseil de la République 
française en dale de ce jour pourront 
être réglées par un plein accord entre les 
deux gouvernements. 

Le comité central de l'Union des Ré- 
publiques socialistes soviétiques attache 
la ptus grande importance à ce que tous 
les malentendus entre l’Union des répu- 
bliques soviétiques socialistes et la France 
soient écartés et à la conclusion entre 
elles d’un accord général pouvant servir 
de base solide à leurs relations amicales. 

En particulier, il fait ressortir l’im— 
mense avantage découlant pour les 
deux pays de l'inauguration entre eux 
de rapports économiques intimes et du- 
rables, favorisant le développement de 
leurs forces productives et de leur com-— 
merce muluel. 

Ainsi que le gouvernement français, 
il estime que la non-intervention mu- 
tuelle dans les affaires intérieures est une 
condition indispensable des relations avec 
tout Etat en général et avec la France en 
particulier, et il accueille avec satisfaction 
la déclaration du gouvernement français 
à cet égard. 

En acceptant le choix de Paris comme 
siège des négocialtiers entre l'Union des 
républiques soviétiques socialistes et la 
France, le comité central exécutif de 
l’Union des républiques soviéliques socia- 
listes porte à la connaissance du gou- 
vernement français qu’il a chargé le 
conseil des commissaires du peuple et 
le commissariat des Affaires étrangères de 
l’Union de prendre toutes les mesures 
nécessaires pour ouvrir sans relard ces 
négociations et pour les conduire vers une 
solution amicale des problèmes intéres- 
sant les deux Etats. 

Il exprime le ferme espoir que ces ques- 
lions seront totalement résolues dans l’in- 
térét des deux pays et de la paix géné- 
rale.» 

Signé : KATENINE RYKOFF, 
TCHITCHERINE. 


ÉPHÉMÉRIDES 


29 Octobre. 
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HERRIOT ET TUHITCHERINE S'ÉCRIVENT 


LE PREMIER AMBASSADEUR 
DE RUSSIE A PARIS 


IKRASSINE 


Le président du Conseil a reçu de 
M. Tchitcherine, commissaire du peuple 
aux Affaires étrangères, le télégramme 
suivant : 

Permettez-moi de vous envoyeremes 
chaleureuses félicitations à l’occasion de 
l'acte qui ouvre la voie au développe- 
ment des relations amicales entre nos 
peuples, voie qui nous dévoile des 
issues grandes et fécondes vers l’avenir. 
Je suis heureux de voir que notre 
amitié personnelle, vieille de quelques 
années, a contribué à des résultats aussi 
enviables. Le souvenir de nos entretiens 
dont les traces sont restées si fraîches 
dans ma mémoire, m'a aidé durant 
maintes journées difficiles à attendre 
patiemment l’heure désirée qui a sonné 
aujourd’hui. 


SR eme te sect comme 


or te matrismnenamesenpneer ut ‘ 


LE PREMIER AMBASSADEUR 
DE FRANCE À MOSCOU 


M, JEAN Hénsevre 


le télé- 


M Herriot a répondu par 
gramme ci-dessous : 

Je me réjouis non moins que vous-— 
même de l’acte qui va nous permettre 
de travailler ensemble au maintien et à 
’affermissement de la paix de l’'Eu- 
rope et du monde. 

I1 n’est pas de peuples mieux faits 
pour s’entendre que le peuple français 
si épris de justice et de fraternité et le 
grand peuple russe dont j’ai moi-même 
pu apprécier les fortes qualités. Je suis 
assuré que nos relations personnelles si 
sincèrement cordiales faciliteront notre 
commune action dans l'intérêt de nos 
deux nations... 


MAC DONALD est KNOCK OUT 
mais HERRIOT continue : 


9 Novembre. 
DISCOURS A LA CHAVUBRE : 


. . . . . . . . . . . . . . 


«Nous avons travaillé pour la paix, 
nous avons fait de vigoureux efforts pour 
que notre cher pays, labouré d’épreuves 


par quatre ans de conflits ne fût plus 
exposé à “une de ces guerres qui ne sont 
fructueuses que pour les profileurs, 
immondes vautours du champ de bataille. 
Nous avons voulu tenir le serment fait à 
nos pauvres el glorieux morts. Mais, que 
l’on nous dise donc en quoi nous avons 
compromis la sécurité de la France 
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parce que nous avons ramené, uulour 
delle tout un concert d’'arñities el de 


bienveillances, parce que nous avons pré— 
senté aux peuples ravis le visage éner';ique 
et doux tout ensemble de la France républi- 
caine: Notre gouvernement a fait prévaloir 
le principe de l'arbitrage, qui doit éviter 
à l'avenir plus d'un conflit ; il a réglé d’im- 
portantes difficultés en se conformant de 
lui-même à ce principe. Il a déclaré ne 
pas vouloir continuer à ignorer le peuple 
russe, faute impardonnable aux yeux de 
ceux qui se prosternaient devantle {sarisme. 
Nous avons retrouvé nos anciens alliés ; 
quels que soient les gouvernements qui les 
dirigent, nous ne demandons qu’à travailler 
avec eux en toute bonne foi à la paix des 
peuples. Si difficiles que soient encore nos 
relations avec l'Allemagne, nous avons 
déclaré vouloir reprendre avec son peuple 
des relations équilables, honorables pour 
les deux pays, de nature à faire fruc- 
tifier les œuvres de civilisation el de 
vie. Nous avons déclaré la paix aux 
nations. Si c’esl bien là notre crime, 
nous en prenons la responsabilité...» 


L EMPEREUR DE CHINE 
CHASSÉ DE SON PALAIS 


par VAUVRECY 


5 Novembre. 
M. COOLIDGE 
élu président des 
États-Unis 


ARTS 


SEURAT 
AU LOUVRE 


Le conseil des musees, réuni sous lla 
présidence de M. Raymond Koschlin, 
vient de tenir sa séance de rentrée et a 
accepté, pour le musée du Louvre, un 
tableau de Seurat, le Cirque, légué 
par M John Quinn, de New-York ; 
pour le musée du Luxembourg, le célèbre 
portrait de Mme Charpentier, par Renoir, 
legs de Me Le Cœur. 

Si le peintre de Cagnes était déjà repré- 
senté au Luxembourg, par contre aucune 
toile de Seurat ne figurait dans nos mu- 
sées parisiens. Et c’est un des chefs- 
d’œu vre les plus représentatifs de l’école 
moderne qui va entrer au Louvre. 


ÉPHÉMÉRIDES 


On découvre enfin 
une œuvre de 
ET Gréco, statuaire 


Madrid.— On vient de découvrir dans 
l’église d’un petit village des environs 
de Tolède, cinq tableaux ornant l’autei 
peints par le Gréco ; la découverte est 
d'importance, mais un examen attentif 
des objets d’art contenus dans la petite 
église a permis d’en faire une autre plus 
remarquable encore. 

Sur l’autel, une magnifique statue en 
bois représentant la sainte Vierge paraît 
pouvoir être attribuée au Gréco. 

D’anciens documents reconnaissaient, 
en effet, au Gréco, le double titre de 
peintre et de sculpteur, mais, jusqu’à 
présent, les recherches les plus minu- 
tieuses n’avaient pas encore permis de 
rencontrer la moindre statue qu’on püût 
lui attribuer. 

L'examen de celle qui vient d’être 
découverte près de Tolède a donné, 
sinon la preuve, mais du moins de 
fortes raisons de croire que l’on possé— 
dait, enfin, un spécimen, si longtemps 
recherché, de l’art du Gréco, statuaire. 


GABRIEL FAURE 
EST MORT 


LETTRES 


Notre collaborateur FERNAND DIvoiRE 
a été nommé Rédacteur en chef de 
l’'Intransigeant. 
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La nomirativn de M. Jean Giraudoux 
comme directeur des services de la presse 
au quai d'Orsay est maintenant officielle. 
Écrivain d’un talent très remarquable, 
auteur de Simon te pathélique, Suzanne 
ec le Pacifique, etc., il fut lauréal du 
Prix Balzac en 1922. 


LA QUERELLE DU SURRÉALISME 


Deux manifestes des deux partis 


ANDRE BRETON 


MANIFESTE 


DU 


SURRÉALISME 


POISSON SOLUBLE 


MA Ge 
$ =" 
Va S 


AUX EDITIONS DU SAGITTAIRE 
CHEZ SIMON K RA, 6, RUE BLANCHE, PARD 


Paul Dermée avait vivement protesté 
— entre autres dans une lettre au Journal 
Liliérare — contre la volonté de M. 
Breton de prendre le terme Surréulisme 
comme nom d’une école aux contours 
fort étroits. 

Notre collaborateur rappelait quil 
avait « maintenu » depuis 1920, dans 
nos colonnes, ce terme de surréalisme 
créé par Apollinaire. Nos lecteurs ent lu 
l’article « Découverte du lyrisme » paru 
dans notre premier n° de 1920 et des 
études de la série Poe « Baudelaire » 
Lautréamont, Apollinaire, etc, où ce 
mot avait été systématiquement emploué. 

D'autre part Paul Dermée insistait 
sur le fait que la théorie psychologique 
del’inspiration poétique que—M. Breton 
annonçait comme toute nouvelle — 
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n'était autre, au moins dans ses grandes 
lignes, que celle qui était exposée dans 
les articles publiés ici même en 1920 et 
1921. 

li y avait donc affrontement d’ad- 
versaires décidés. Mais il n’y aura pas 
plus longtemps confusion sur les deux 
tendances —- Paul Dermée en eflet, a 
abandonné le mot « surréalisme » à qui 
voudra s’en servir. Pour lui désormais 
il continuera à défendre la théorie du 
Panlyrisme. Quant à son activité lit- 
téraire il la couvre d’un pavillon pitto- 
resque : Le Mouvement Accétéré qui est 
le titre de son journal. 

Ont collaboré au premier numéro 
Picabia, Céline Arnauld, Ribemont-Des- 
saigne, Crevel, Tamas, Hennuse et 
Paul Dermée. 


SUR LA MORT 
D'ANATOLE FRANCE 


PIERRE DRIEU LA ROCHELLE écrit 
dans « UN CADAVRE » sous le titre : 


Il ne faut pas nous la faire à l’oseille. 


«Bien sûr : Anatvle France nous a sau- 
vés. Il a sauvé les meubles. Victor Huÿyo 
écrivait bien en prose, vous savez ! Choses 
Vues, mais après lui, en altendant Barrès 
Eh bien ! oui ! il y a eu Anatole France. 
Il a sauvé les mols.. non, pas les mots, 
Dieu sait que les mots ne se sont jamais si 
bien portés qu'au XIXe... mais pourtant 
cerlains mots, comme sur la langue la 
saveur esentielle du pain et du sel... mais 
il a maintenu celle présence, cette vigilance, 
celle prudence qui fait que les mots vivent 
ensemble comme une nalion unie et forte : 
cela s'appelle la syntaxe, cela peut être 
comme l'amour entre les ciloyens. Chez 
lui, e’était comme le gouvernement de la 
France de ce temps, de ce lemps-ci encore : 
une régence méfiante, sèche, peureuse avec 
pourtant, cel air de bonhomie républicaine. 

C’est le grand-père qui a fait des éco- 
nomies : mais il nous lègue une maligne 
Jortne d'avare. Si nous n'avions eu que 
lui pour vivre, pour vivre el pour mourir ? 

Encore un qui à vécu en cet âge d’or, 
d'avant la guerre, a quoi nous ne compre- 
nons rien. C’est même le Francais par 
excellence de cet âge-là, cette France-tà. 

Mais vous vous apercevez que loute 
notre piélé est lournée d’un autre côté, 
puisqu'elle n’est pas disponible pour ce 
{répas douillet, pour ces funérailies abon- 
danles qui durent depuis deux ans — que 
de pleureuses, à barbe. 


par VAUVRECY 


Non, notre piélé es! restée à ceux qui 
sont mort jeunes, à qui la parole ne fut 
pas laissée dans la bouche comme un 
antique morceau de sucre, mais à qui on 
l’a arrachée dans le sang et l’écume. Et 
je vous le demande — et cette question 
faite toute mon excuse pour ce lon qu'il 
faut bien prendre ici pour qu’on n’entende 
pas en Europe que des gens qui se mou- 
chent et qui peut seul s’accorder à cette 
pensée fondamentale que France mort, 
vit la France, vivent des France nombreu- 
ses que d’aucuns voudraient étoulfer 
aujourd’hui sous ce catafalque. des France 
mystiques, crédules, obscures, brutales, 
merveilleusement insolites dans un décor 
vieilli, — je vous le demande ces enfants- 
là, de quel secours leur fut ce grand- 
père ?» 


UN ÉPHÉMÉRIDE DES LETTRES 


ATMANACH DES LETTRES FRANUAISES 
ET ÉTRANGÈRES. Sous la direction de 
Léon Treich. Tomes I et II. (Crès). 

Léon Treich nous doune à tous une 
grande et salutaire leçon. Cet Almanach 
des lettres, bénédictin par son format et 
sa sécurité, est un acte de foi littéraire. 
Nous méprisons notre temps. Nous le 
jugeons volage, ou, pour mieux dire, 
spasmodique. Nous ne croyons pas nos 
contempcrains, capables de ces entrepri- 
ses, qui veulent les longs espoirs et les 
vastes pensées. Fût-il pis encore ces 
temps serait le meilleur des temps pour 
nous, puisque nous vivons. Mais il n’est 
que de feuilleter, et même d’un pouce 
furtif, ce vaste et scrupuleux répertoire 
de la vie intellectuelle, pour devancer le 
témoignage de la postérité. Non, notre 
époque n'est pas stérile, ni sceptique. 
Léon Treich a fait la gageure de consa- 
crer, chaque jour, quatre pages in-quarto 
maxima d’un texte très serré à toutes 
les initiatives intellectuelles, non seule-— 
ment françaises, maïs encore mondiales. 
Et ce bulletin quotidien de la vie spiri- 
tuelle donne une impression de richesse 
surabondante. La corbeille est pleine 
de fleurs, de fruits. Il y a, par-ci, par-là, 
comme de juste, quelques épines. Le 
bouquet est si ingénieusement cueilli, 
Ja moisson, les trophées en sont disposés 
avec une telle sagacité que le lecteur, à 
quelque caste qu'il appartienne, le 
croira fait pour lui. Le jeu, ily a quelques 
années, était de demander aux écrivains 
notoires — en la saison des enquêtes : 
« Condamné aux galères, quels livres 
emporteriez-vous sur la chiourme pour 
vous donner l'illusion de la liberté ? » 


ÉPHÉMÉRIDES 


En ces jours-là, la coquetterie était 
de paraître grave. On se fleurissait 
d’un peu de pédantisme, comme aujour- 
d’hui d’impertinence. Et les illustres 
soumis à la question de répondre : « Je 
cueille, dans ma bibliothèque, et j’em- 
porte, malgré les menottes : la Bible, 
Camoëns, Dante, Kant... » 

Au risque de ne pas être à la page, 
je l’avouerai, si l’on m'infligeait le ques- 
tionnaire, je répondrais : « Abonnez-moi 
à l’almanach de Treich. Ainsi, diffamé 
et esclave, je respirerai encore cette fié- 
vreuse haleine du jardin des lettres. Je 
poursuivrai, malgré les hommes et les 
dieux, mon impérieuse vocation. » 

De ce monument dont nous ne veyons 
encore que l’opulent vestibule, on dira 
— et je l’ai dit moi-même — « travail 
bénédictin ». Pour en fonder les assises, 
il eût fallu, en effet, la stabilité congré- 
ganiste, la consigne passée du mort au 
vif\\la régularité du dortoir et la sécu- 
rité du réfectoire. Treich, je le sais, dans 
les assises de cette œuvre cyclopécnne, 
a jeté, comme Bernard Palissy, dans 
son creuset, tout ce qu'il possédait. 
Pourquoi ne pas renouveler la méta- 
phore ? 
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Imaginons dans sa cellule, bien capi- 
tonnée, bien fermée aux vents du siècle, 
un jeune bénédictin. Mais, parmi ses 
in-quartos entre saint Jérôme et saint 
Augustin, s’est insinué, commeleserpent 
l’Alrnanach des lettres Eh bien ! dans son 
retrait, le solitaire en saura autant que 
vous et moi. Il reconnaîtra l’ardeur de 
nos querelles. Aura-t-il envie de qu.tter 
la cellule ? 

Une pareille entreprise doit susciter 
une émulation de générosité. C’est déjà 
un signe des temps qu’elle ait fleuri en 
terre fran: aise. 11 a fallu, d’ailleurs, et la 
guerre et la victoire. Ce qui serait lamen- 
table, ce serait de voir les belles colonnes 
destinées à exalter l'honneur du portique 
demeurer sans chapiteau. N’avons-nous 
plus de mécènes ? Et la fille du grand 
cardinal n’encouragera-t-elle pas d’une 
de ses libéralités cette publication qui 
sert de complément à cette Histoire lit- 
téraire de la France, commencée par les 
pieux bénédictins de Saint-Maur et 
continuée par le sceptique Renan ? 


JEAN-JACQUES BROUSSON 


(Excelsior). 


SPORTS 


Vision d'avenir (!) 


Voici commentunartiste voit un cen=— 
tre de ravitaillement pour aéroplanes 
et dirigeables en mer. A gauche, un 
navire dont la plateforme est aménagée 
en terrain d’atterrisssage d’avions et 
comportant un mât où pourront être 
attachés les dirigeables. A droite, un 
dirigeable se ravitaillant à un navire 
pétrolier. 

(L’Aulo).. 


Réalité : 


Le « Shenandoh » amaré en pleine mer à un navire. 


(Miroir des Sports). 
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Le«Z.R.III » va de Fried- 
richshafen à New-York en 
80 heures de vol. 


par VAUVRECY 


L'AUTODROME 


À QUOI SERVIRA LE Z.R.-3 


New-York, 19 Octobre. -— Le major 
général Clarence Edwards a fait savoir 
que l’American Aircraft Corporation, 
formée au capital de plusieurs millions 
de doilars, achètera le zeppelin Z. R.3 
afin d’en faire l’objet d’un service régu— 
lier entre New-York, Boston et Paris. 
Ce voyage commencerait avant deux 
années 

Un service sur la Havane, Valparaiso 
et Buenos-Ayres sera entrepris ensuite. 

(L’Auto). 


19 Octobre. 


Le 27 anniversaire du vol 
historique d'ADER a été fêté 


Une énorme piste a été construite à 


Montléry, près de Paris. 
Le grand Prix de l’ACF y sera couru 


en 1925. 
Vue d’un virage. 


RECORDS 


ASCARI sur Alfa-Roméo remporte le 
Grand Prix d’Italie à une moyenne 
de 160 km. à l'heure. 


9 Novembre. 


FISCHER sur glisseur Farman atteint 
en Seine 140 km. 717 à l'heure. 


CALLIZO monte en avion à 12.066 m. 


! 
| 


P'RNENTE a EEE ADER ET L'APPA- 


LE’ 


TATION » ERFÉCTUA re | 
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DIVERS... 


JouissaNcE D'ORDRE MATHÉMATIQUE 


SOUVENIRS DE VACANCES. 


. Ce halètement deux fois quotidien des marées ; très au loin la mer s’est re- 
tirée ; on perçoit tout de même que son flot incessamment vivant, comme une 
lèvre happe ou relâche. Quatre heures après la voici mugissante, assaillante, 
ses grandes vagues crient et giclent..….. le matin, le soir, la nuit, elle mugit, 
avance, recule. Son horloge qui marque quatre temps dans sa journée n’est 
pas identique à la nôtre. Nous marchons sur la lumière, — le Soleil, et la mer 


co MARÉES. ACTION DE LA LUNE. Z% ACTION DU SOLFIL AUX QUADRATURES. Z Elle contre 
a ww e lastre Provoque une double extumescence balance en partie celle de la Lune quand les astres sont sur 
le la surface liquide qui recouvre la Terre. directions perpendiculaires. 


marche sw La gravité, — la Lune. Ce nous est un vrai rythme de jazz, ce dé- 
hanchement qui nous bouscule. Il va en cahotant, nous cahotant. Pourtant il 
va juste, exactement ; les deux horloges sont unies par un rapport mathéma- 
que, nous le sentons ; nous étalons dans notre esprit les deux systèmes, et 
mous voyons alors se dérouler le magnifique agencement des phénomènes 
dans l'unité. 

Délectation mathématique. 

Alors cet étrange cailloux de Trégastel, balancé sur sa base ronde, à mer 
basse, nous propose l'énigme de son origine. 


Plage de Trégastel. 
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L'un dit : agissement de l'époque glaciaire. 

L'autre dit : cataclysme, éruption, éclatement de la croûte terrestre. 

Un autre dit : érosion millénaire. 

Le flot bat ce colossal granit depuis toujours, par tempêtes et par mer 
calme. Epoque glaciaire, éruption, érosion... trois phénomènes de la nature 
qui évoquent en un faisceau poignant, la gestation et le devenir de notre um- 
vers. Trejectoires à longue portée, jaillies de nos petits individus et qui portent 
notre esprit vers la mathématique du monde. 

Griserie. 

Au relour, rue Bonaparte, cette photographie du désert dans la vitrine du 
marchand devait évidemment m'arrêter net. Les immensités informes du 
sable informe, ont une forme si nette qu'on les croirait laillées au vif d'une 
matière dure par un couteau acéré. Voyez ces arêtes de sable tranchantes au 
point qu'on pourrait, semble-t-il, s'y blesser les pieds à les fouler ! 


Le Désert. 


Je tiens le secret : j'ai ramassé un jour, il ÿ a quinze ans, un gros silex de 
vingt kilogs dans les landes sablonneuses du Brandebourg. Ce silex rond avait 
pourlant deux faces qui prenaient la sphère en tangeante et ces deux plans 
Langeants mais orientés différemment, déterminaient à leur rencontre une arête 
si vive qu'on l'eût pensée faite par la main d'un homme, Ce caillou portait une 
histoire certainement. L’ami géologue à qui je l'envoyai m'expliqua : « Cette 
pierre est un bloc erratique descendu des montagnes scandinaves avec le 
grand glacier qui recouvrait la Baltique, toute la plaine allemande, la mer du 
Nord et qui atteignait même l'Angleterre. C’est une roche très compacte, très 
dense, probablement du type des diorites. L’arête qui est si frappante, est 
due au travail lent et continu du sable et du vent ; c'est un exemple typique 
de l'érosion éolienne ». 
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érosion éolienne 


Le vent du Nord, le vent d'Ouest qui depuis des siècles soufflent inlassa- 
blement, ont fait passer sur ce diorite des jets de sable continus. La sculpture 
s’est faite. 

Au Sahara, un vent, puis l'autre vent, animent les plaines amorphes et leur 
confèrent des profils qu'on croirait réservés au marbre, seulement au marbre 
taillé par une volonté humaine. Une règle de constance nous fait remonter de 
l'effet à des causes émouvantes. Ces règles : jouissance mathématique. 

Ainsi les architectures délaissant le babil indiscret et grossier des corniches, 
des colonnades, des frontons, des guirlandes, des ordres de toutes natures, 
ne trouvent de véritable éloquence que lorsque dans l'agencementetle condition- 
nement de leurs masses s’insèrent des rapports aigüs, perceptibles et que 
notre esprit finit par reconnaitre alors que notre cœur aux décisions plus 
foudroyantes, déjà en a pressenti la présence. 

Ainsi, les peintures d'aujourd'hui qui persistent à nous donner pauvrement 
l'apparence inerte de faits multiples indifférents l'un à l'autre, mêlés, mélan- 
vés et rapidement mis tous ensemble sous l'égide d'une anecdote, nous don- 
“ent-elles l'impression de l'informe, de l’inspirituel, de l’inexistant, de l'incon- 
sistant. Des faits ! Nous désirons des faits. Aulour de nous, le monde grouil- 
lant et mulliforme harasse notre bête de son tumulte désordonné. Notre tête 
qui est la chose placée haul sur notre corps, exige une vue d'ensemble, tente 
l'analyse et réclame qu'une règle soit formulée. Le corps est meurtri par le 
tumulte, Le corps recherche une direction et l'esprit demande une loi. 

Alors les peintres qui hors de la pauvre débandade des Salons, de ce Salon 
d'Automne si particulirement formé de détrilus (les cadavres demeurés d’une 
époque enterrée par l'événement) les peintres qui poursuivent la recherche de 
rapports émouvants, qui tentent d'encercler dans leur dessein clair, la jouis- 
sance d'ordre mathématique, ceux-la touchent au fond de la nature les vérités 
premières et ne toucheraient-ils pas au fond de notre cœur des cordes faites 
pour vibrer ? 
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SURRÉALISME. 


La bataille est engagée, tous prétendent l'avoir enfanté. 

Preuve qu'en tous cas, l’on s'occupe de quelque chose au-delà de ce réalisme: 
des Salons engourdis. 

Sous les auspices d’un graphique intrigant, telle petite Revue lance son ma- 
nifeste. Les poètes ne se mettent plus sous le signe de la rose. C'est aujour- 
d'hui le signe de la Ville. La ville, phénomène de poésie. La Ville, c'est la 
main-mise de l'homme sur la nature. C’est une action humaine, un organisme 
humain avec, ou plus exactement, contre la nature. C’est une création. La 
poésie est dans la création humaine ct la poésie que l’on accorde à la nature 
est dans la cohérence mystérieuse mais vérifiée d’un système de lois faites par 
nous pour mesurer le phénomène extérieur à une échelle qui nous est par- 
ticulière. 


Pauz BouLakp. 


A 
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7, de Gr D 


Directeur : Ivan Goll 
Collaborateurs : Guillaume Apolli- 

naire. Marcel Arland. P. Aibert- k ; 
Birot René Crevel, Juseph Delteit 

Robert Delauney Paul Dermée ) { \ 
Jean Painievé, l'ierre Reverdy 
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CE SALON D'AUTOMNE 


On pardonnera à un architecte de s'intéresser aux premiers cris d'une 
architecture naissante dans ce Salon d'Automne où la peinture ne montre plus 
que le dos lointain d'une retraite morne, vraiment morne en son faire et ses 
couleurs, comme ce temps de novembre qui nous fait croire pour un instant 
que tout espoir est perdu et que nous ne reverrons plus le soleil, On pourrait 
perdre tout espoir en la peinture désormais, si l’on ne savait que par ailleurs 
certains travaillent et cherchent le raccord entre le fait pictural et notre âme 
moderne bien plus neuve qu'on ne croit. Les innombrables phalanges des 
peintres qui sont de France autant qu'inter-continentales, ont, en effet, 
depuis quelques années, fait volte-face et se sont vouées aux « retours ». A 
des retours bien sages, tant on voulait être classique (alors qu’on atteint par 
marche en avant l’axe du classicisme), redevenir classique, être inscrit autableau 
du classique. Oubli fâcheux des événements : il n’est peut-être pas un seul des 
classiques de l’histoire qui n’ait été de son vivant un sacripant révolutionnaire 
æt révoltant. Donc de sages retours à Ingres, à Rubens, à Poussin, à Raphaël 
même. « L'esprit d'époque lend à la pureté » ; on a dit: «au classique ». Il y a 
assez de bonnes et innombrables photos maintenant pour que l’on puisse 
choisir son homme. A regarder derrière soi, on montre son dos. De là cette 
impression de dos, même très estompés dans les lointains où s’enfoncent les 
cohortes des peintres vers les « retours ». 

Pourtant, le cœur rassuré (contre toule apparence), on pense, — le sachant 
du reste — : La peinture continue. 

Elle continue ailleurs qu’au Salon d'Automne, 


* 
x * 


Tandis ique l'Art Décoratif apparaîtrait dans une situation beaucoup plus 
‘étonnante. Remettons à 1925 l'exposé d’impressions décisives. 


Rob. Mallet-Stevens. Kiosque à journaux. 
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André Lurçat. 


* 
* x 


Les premiers petits cris d'une architecture d'époque éclatent au Salon 
d'Automne, Pour un coup la rupture est consommée de l'architecture et de 
l’art décoratif. Cela fait plaisir : le sens de la proprielé netlement affirmé, 
fait du bien. La proprielé : ce qui est propre ; exclusivité, vertu particulière, con- 
venance exacte de l'expression avec la chose à exprimer. Diable ! voici qui condui- 
rait bien droit à l’axe classique. Et l'on semble ici en architecture, dans cette 
activité depuis tant de décades consacrée à des retours, l'on semble aller 
devant soi. 

Un biologiste tracerait au sujet des sections de ce salon trois courbes. 
singulièrement caractéristiques et différentes. On voudrait l’autoriser à 
poursuivre avec de la craie bleue les courbes de leurs destinées. 

Ici donc, plus de retours, mais une façon d'adhésion à des principes. 

Principes qui sont dans l'air, — qui y ont été jetés en ondes et captés par 
des antennes. 

Plaise aux dieux que ce ne soit jamais une adhésion à des recettes ! 

On a passé de l'expression de l’ossature à l'expression des formes plastiques. 

Auguste Perret qui sait bâtir, demandait qu'on montrât les structures. Ce- 
fut de la santé réintroduite. Le « mais » c'est qu'un corps n’a pas que des os. 
et qu'un squelette rend triste. 


J.-Ch. Moreux. 
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Guévrékian. 


Un autre pensa que l'architecture en fin de compte est une eurythmie, le fait 
ossature et tout le fait {echnicité étant admis comme bien-entendus. Qu'un os parût 
aux poignets ou aux chevilles, et l'esprit s'en délecterait. « Faiseurs de 
formes » fut-il répondu. Accusation méritée si les poignets ou les chevilles. 
étaient malencontreusement placés au milieu du bras ou de la cuisse. Tout 
est là. En définitive l'architecture c'est créer un organisme parfaitement 
viable ; et l'esprit et la raison sont satisfaits. Primo. Mais secundo — et c’est 
vraiment là que commence l'architecture moderne — {car l'ingénieur à lui seul 
réalise le premier postulat) c'est émouvoir nos sens par des formes mises en 
harmonies et nôtre esprit par la perception des rapports mathématiques qui 
les unissent. 

Conclusion. — L'’ingénieur peut faire une œuvre qui vaut. (Outillage de 
l’époque). L'architecte faiseur de formes ne peut rien faire qu'une mode, et 
les 20 années écoulées ont été autant d'enterrements de modes en tous pays. 
L'architecte ne peut faire des formes licites que si l'ingénieur est dessous qui 
a bâti l'organisme. Un bon architecte doit être un bon ingénieur. 

A vrai dire ce métier est difficile. 

La séduction des maquettes sera grande, et une mode est imminente. 

Regardons au plan qui est révélateur. Le plan: montre l’organisation de 
l'œuvre et dit si elle est viable. Il faut beaucoup de capacités pour faire un 
plan qui tienne. 

Pour finir, relevons ce fait significatif et plein de promesses : L'architecture 
actuelle s'occupe de la maison, de la maison ordinaire et courante, pour 
hommes normaux et courants. Elle laisse tomber les palais. Voilà un signe 


des temps. 
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Etudions la maison pour homme courant « tout venant ». C'est retrouver 
les bases humaines, l'échelle humaine, le besoin-type, la fonction-type, 
l'émntion-type. Et voilà ! C’est capital, c'est tout. Digne période qui s'annonce, 
où l’homme a quitté la pompe (1). 


« L’ARCHITECTURE VIVANTE » 


Structure, organisme exact, travail de l'ingénieur et travail de l'architecte. 
Combien dans cette revue de l'Esprit Nouveau, nous aurions aimé seruter dans 
le fait, cette cause vilale. Mais notre programme étant en éventail, force est 
d'en laisser la joie à d’autres, des spécialistes. 

Sinous allons dire deux mots de l'ArcuirecruRE VivanTE (Documents sur l'acti- 
vité constructive dans tous les pays publiés sous la direction de Jean Badovici, archi- 


dans l'architecture grecque, ls plus parfaite ile loules, chaque | = 
partie où cheque membre esl'exsctement adsple à sa fln | 
directe et que lout élément démué de but en est exclu. Taudis 
que. dans le style ogivel fourmillent des enjolivements et 
des accessoires inutiles + auxquels nous supposons un but 
loconnu de nous » | 

11 semble enfin qu'on reproche à l'église du Naincy sa | 
œrspde lumivosllé et qu'on regrette Fabsence du riche | 
crépuscule des églises médiévales et de leur mystère inquié- | 
tant qui rebutait lant Montaigne Mais n'oublions pas que 
cetie église, dans l'esprit de ses créateurs et de ses donateure 
esl bien moiss un ausière sanctuaire qu'un monument pour 
exslter la victoire de lOurcq: bien moins une chose de 
péviteoce qu'une apotbéos de lymière. D'autre pari, une 
ralsoo matérielle impérieuse obligeait les architectes de faire 
entrer dans leur église ke plus de clarté possible, c'est que 
les Bdèles d'aujourd'hui veuleot lire pendant l'office, ce qui 
n'était pas mureet ke cas su moyen âge. D'ailleurs, l'oppoai 
Von de celle église à le + vastité sombre » des cathédrales 
gothiques n'est pas exacte Il ne faut pas perdre de vue que 
A. dans Les dgtines de transition (roman-ogival), les ouvertures 
sont de dimensions réduites, c'est uniquement parce que les | 
voôles qui pèsent sor les murs n'ont par permis de les 
agrandir Main à mesure qu'on avance dans le x siècle, les 
baies deviennent plus vastes pour aboutir au xiv siècle, à 
l'ouverture el au vitrage de la cloison extérieure du triforiui, 
de fagos à »+ faire des deux étages qu'une claire-voie, une 
seule grande bale. 11 :s4 hors de doute que si le nialtre 
d'œuvre du ar siècle avait eu les moyens techniques 
d'oujourd'hul, L! me se serait pas fait faute de virer davan 
Lage son église. Pourquoi donc reprocher aux frères Perrel 
d'avoir roule frire une église aussi légère, ausai pénéirée 
de lumière que le chœor de Saioi-Urbain. la Chapelle du 
château de Saint-Germalo-en-Laye, où lo Chapelle Palatine 
de Pierre de Menteresu, dont la surface vitrée dépasse celle 
de l'église du Raiscy ? 

Paula Ü faut ++ dire que 2 concepiion religieuse de nos 
jours s'est plus ls mine qu'au moyen ge Autrefois, l'Eglise 
chrètienpe, preosnt exemple sur les myslères de l'antiquité, 
agiwait sur les croyants par les moyens de ce ça‘on nppelle 


ent TE 


; 
î 


L'une des pages de « l’Architecture Vivante », 


tecte, aux Editions Morance) revue placée sous l'égide de Paul Valéry et d'Auguste 
Perret (numéro d'Automne 1923), c'est que s'adressant à la classe élégante 
en même temps qu'aux professionnels, elle a tenté deux efforts méritoires. Le 
premier qui est de publier les œuvres’ d'avant-garde dans tous les pays (ce 
qui était bien simplement son devoir); le second, de donner de ces œuvres 
la structure, la vie intérieure, l'orgamsation, par le moyen des coupes, des plans, 
des détails en coupes et plans. Voilà qui sert, qui est indispensable à cette 
époque de bouleversement des habitudes. Vous me montrez telle attitude 
étrange de votre édifice ; mais montrez-moi si votre rêve est de baudruche, 
de carton pâte, ou solide comme l'acier, C'est une aubaine pour une revue de 
s'être donné cette lèche. 

Ingratitude humaine et légèreté! De toutes parts, parait:il, l'abonné murmure. 
Il désire des images jolies. Les plans et les coupes l'ennuient | 

Mais une ferme direction saura tout de même forcer la main à ceux qui 
veulent toujours jouer. Ceux qui veulent travailler sont nombreux et méritent 
bien qu'on les alimente. 


BAD 


(1) Cités sans ordre préconçu : Mallet-Stevens (rotonde, une place avec boutiques). 
Francis Jourdain, Le Meme, Guévrékian, Chareau (boutiques); Moreux, Lurçat, Guévré- 
kian, Marini (maquettes de maisons); Clayes (projet de villa). 


BALLET 


MECANIQUE 


Film de Fernand Léger et Dudley Murphy 
Synchronisme musical de Georges Antheil 
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Ré Rp Tension vers la vitesse 
1) Masses verticales ralenties 
Hi WMasses verticales rapides 
Re Pénétration accélérée 
nr Pénétration ralentie 
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Objets — images — les plus usuels. ’ 
Figures, fragments de figures, fragments mécaniques, métalliques, objets fabriqués, pro- 
jection gros plan avec minimum de perspective. 


L'intérêt particulier du film est porté sur l’importance que nous donnons à « l’image fixe » 
à sa projection arithmétique, automatique, ralentie ou accélérée, additionnel, semblable. 


Aucun sénario. — Des réactions d’images rythmées c’est tout. 


Deux coefficients d’intérêt sur lesquels sont construits le film : 
La variation des vitesses de projection. 
Le rythme de ces vitesses. 


Un apport important dû à une nouveauté technique de MM. MurPxx et EzrRA POUND. 
La transformation multipliée de l’image projetée. 


Pour raison de variété et contraste quelques passages pittoresques et « cartes postales » 
qui ne valent pas en eux-mêmes, mais en rapport et réaction des images qui les suivent. 


Le film est divisé en 7 parties verticales. (Gros plan, sans profondeur, surfaces actives) qui 
vont du ralenti au rapide. 


Chacune de ces parties possède une unité propre due à la similitude de groupements 
d’objets-images semblables, ou de même nature. Ceci dans le but de construction et d’éviter 
la fragmentation du film. 


Pour s’assurer la variété dans chacune de ces parties elles sont traversées par des pénétra- 
tions très rapides horizontales de formes semblables (couleur). 


D'un bout à l’autre le film subit une contrainte arithmétique assez précise, la plus précise 
possible (nombre, vitesse, temps). 


Un objet est projeté au rythme de : 


6 images par seconde pendant 30 secondes 
3 images par seconde pendant 20 secondes 
10 images par seconde pendant 30 secondes 


Nous « insistons » jusqu’à ce que l’œil et l’esprit du spectateur « ne l’accepte plus ». Nous 
épuisons $a valeur spectacle jusqu’au moment où ii devient insupportable. 


Ce film est objectif réaliste et nullement abstrait. 

Je l’ai fait en étroite collaboration avec Dudley MurPHY. 

Nous avons demandé au compositeur Georges ANTHEIL d’en faire l’adaptation synchroni- 
sée musicale. Grâce au procédé scientifique de M. DELACOMME, nous espérons obtenir méca- 
niquement de la manière la plus absolue la simultanéité du son et de l’image. 


Juillet 1924. 


FERNAND LÉGER. 


LES LIVRES 


LETTRES 


PE MANUSCRIT TROUVÉ DANS UN CHAPEAU, par Axpré SaLmon (Les Contem- 
porains). 


Ce manuscrit, nul autre qu'André Salmon n'a pu le perdre, croyez-moi. Et 
s’il la trouvé dans son chapeau, c’est ë 
qu'il y était éclos spontanément 
comme une plante laissant trainer 
ses racines dans l'eau d'un esprit à 
mirage. 

Ne faut-il point s'élonner qu'André 
Salmon ne soit pas reconnu encore 
comme l'un des plus étonnants fai- 
seurs de prodiges. C’est sans doute 
qu'il en fait trop et que nous gar- 
dons malgré nous un petitgoûùt bour- 
geois pour la créalion au compte- 
gouttes. 

Quant à moi, j'aime en André 
Salmon l'entrepreneur d'illumina- 
tions qu'il n’a cessé d’être. Et, entre 
tous ses livres celui que je préfère 
c'est « Le manuscrit trouvé dans un 
chapeau ? » Est-ce parce que c’est 
celui que je viens de lire. 

Spontanéité, aisance, imperti- 
nence d’aristocrate, fantaisie sans 
cesse jaillissante d’un Versailles de 
14 Juillet distribuant Chartreuse et 
fine Martel devant un transparent 
de fournaise. 

André Salmon, vous êtes trop 
riche. Nous ne savons compter que 
jusqu'à mille. 


Pauz DERMÉF. 


ANDRÉ SALMON 


7 MANIFESTES DADA, par Trisran Tzara (éd. du Diorama, JS Budry & CHE) 


Essoufflé, sans répit, après avoir crié par-dessus les toits, par-dessus les 
têtes, par-dessus les rues, par-dessus les nuages, dada, dada, dada, ce est-à-dire, 
je casse tout, rien n'existe, Tristan Tzara s'est assis un peu las, tout de même, 
au bord de sa fantaisie et passant doucement la main parmi la voix des nuages, 
il s’est rappelé qu'avant dada, pendant le règne de dada, et après dada, il y a 
quelque chose qui est plus que tout, qui est l'essence même de notre exis- 
tence : la poésie Et c’est de Tristan Tzara poète que je parle aujourd'hui. 

Mais dada, comme l’homme primitif, courait un grand danger. Les nègres 
inventent des boucliers d’une spontanéité de lignes ravissante. Plus tard, ils 
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dessinent sur ces mêmes bou- 
eliers des arabesques, des insec- 
tes, etc. Et finalement ces créa- 
tions deviennent du vrai gothique 
etmêéme du gothique flamboyant. 


L'art s'endort pour la naissance du monde nouveau 
‘* ART" — met perroquet — remplacé par DADA, 
PLÉSIAUSAURE, ou moucoir 


Pour recommencer une époque, 
rompre avec le passé, il faut rede- Le talent QU'ON PEUT APPRENDRE fait du 


venir primilif. Chaque peuple a Pode ue hoguste AUJOURD'HUI crue 
ANR Lee DS RE Car l'art balance ne lance plus des ressemblances 


nègre c'est tout art qui n'esl pas 
recouvert par la couche épaisse 
de la moisissure des siècles, et tésiés et hypnotisé par leshyacinthes 
qui a la fraicheur, la Jimpidité des muezzins d'apparence hypo- 
transparente du cristal. orite 


Malgré lous les manifestes, : 
malgré toules les guerres civiles CONSOLIDEZ LA RÉCOLTE DES CALCU- 
LATIONS EXACTES 


il faut rester poële et plus encore: 
Éypodrome des garanties immortelles : [| ny a 


Hypertrophiques peintres hyperes- 


poète pur. Aussi, commel'homme 
primitif, Tristan Tzara publie-t-il 
aujourd'hui ses sept boucliers 
lyriques. 

En parcourant les Sept mani- 
festes Dada écrits de 1916 à 1921, 
on voyage au cœur même (l'une 
époque ardente et qui a pas- 
sionné le monde entier. On en- 
trevoit dans ces manifesles que 
le destructeur Tristan Tzara était un poète. Il y a ici des foyers d'une belle 
intensité de pensée construisant un système nouveau sur les ruines d’une doc- 
trine abolie. 


aucune importance il n'p a pas de transparence 


ni d'apparence 


MUSICIENS CASSEZ VOS INSTRUMENTS 
AVEUGLES sur la scène 


Une page de sept manifestes 


CÉLINE ARNAULD. 


VERS UN MONDE VOLAGE, Ilexri Henrz (/ieder, éd., 


« C'est un fuit, la vie devient volage. Les durelés de toutes parts faiblissent. 
Prescriplions, contraintes, conventions, coutumes de plus en plus S'arrondissent. 
C’est un fail. » 

Mais cette vie volage, est-elle heureuse, légère, élégante, voluptueuse 
eomme celle des aristocrates du XVIII®* siècle finissant, qui eux non plus 
ne s'embarassaient point de contraintes ? 

A en croire Henri Hertz l'amertume est la saveur dominante de notre époque, 
et je me sens bien décidé à le contredire en ce point. Non, Henri Hertz, l'épo- 
que n’est point amère. Mais bien dure pour beaucoup. Ceux qui se donnent le 
rôle de spectateurs, ou plutôt qui sont nés spectateurs et quelque peu rentés, 
trouvent que la joie est grande devant les mille couleurs que le pétrole étend 
sur l'eau de notre temps. Demain, il flambera, nous en sommes sûrs. Aujour- 
d'hui quelle irrisation 

Mais vous, c'est avec une rigueur austère de justicier que vous demandez 
des comptes à tout ce qu'il y a de férocement égoïste dans notre philosophie 
volage. Réquisitoire, tel doit être appelé votre livre. Et ceci ne me déplait pas. 
On n’a pas assez marqué combien vos màchoires étaient serrées — sans doute 
pour contenir des sanglots désespérés ou quelque éclat de colère vengeresse. 
Or, ceci donne le ton à tout votre livre. Pas de caresses. ni de volupté. Un 
esprit impitoyable à force d'être pitoyable. Un style tendu, âpre, sarcastique 
et douloureux, puis animé d'une verve qui fait mal, comme l'entrain factice 
de celui qui danse sur ses malheurs. 


Quel est le trésor enfouri dans le fumier de Job ? 

Pourquoi ce tas de fumier toujours près de ma porle ? Pourquoi ces mauvaises 
mines jalouses a toujours venir le flairer ? 

Je me demande à quel mobile j'obéis en écrivant des choses que je ne veux — Oh! 
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non, au grand jamais — laisser lire à personne. Je n'avoue rien, je ne confesse 
rien, lenes-vous le pour dit! 


L 

J'attends avec confiance le soudain accomplissement d'Henri Hertz, si 
curieux, si angoissant déjà, lorsqu'il prendra vigoureusement en main le fouet 
ardent des prophètes justiciers, 


Pauz DERMÉE. 
LES REINES DE LA MAIN GAUCHE, par Pierre NaviLlLe. 


M. Pierre Naville saute à travers le cerceau des réalités, les yeux fermés, et 
arrive dans un désert merveilleusement peuplé de tous les riens de la fantas- 
magorie. Là, ses reines de la main gauche le prennent dans leur ronde et le 
conduisent d’enchantement en enchantement. Aura-t-il le courage de s'élever 
jusqu’à leur demeure : la tour des surprises ? 


Mais je marche dans des marécages peuplés de colliers et d'éventails qu'il ne me 
reste guère qu’à écrasér à contre temps les pieds des voisins que je n'ai pas... 

La soif esl une carte postale qu'on distribue à grand frais aux différentes caté- 
gories d'hommes publics. La soif, la soif, la soif, au long cou qui s'élire dans des 
plaines plus molles que les lits, dérange tous les plans, plans de ville, dénigre les 
plus sincères aspirations, saule, saute comme un petit chien qui a la patte en tire- 
bouchon. On a soif par le bras, au moment où les cigarettes s'envolent. Les voila 
parties, les belles. Etonnantes avec des regards de fourrures, des hanches qui re- 
bondissaient de maison en maison. 

CÉLINE ARNAULD. 


LES VOYAGEUSES DE L'ILE FERMÉE, par JHlexny Perior (éd. des Tablettes, 
Saint Raphaël). 


Ces voyageuses dont M. Henry Petiot se fait le manager d'âme ont une psy- 
cholozie curieuse, et leur désir jamais accompli n’a rien de banal. Elles hésitent 
pour le partage de leur tendresse. Resteront-elles dans l'ile fermée, ou iront- 
elles vers des figures nouvelles et une tendresse plus fraiche au large de la 
passion ? 

Elles se regardèrent et sentirent qu’elles étaient sœurs; les yeux fixés les uns dans 
les autres n'arrivaient pas à se libérer. Un grand trouble les gagnait qu’elles ne 
cherchaïent pas à secouer, à vaincre, à chasser. Au contraire, elles se laissaient 
envahir par lui intensément, sachant qu'elles y trouveraient une consolation. Alors 
lentement, comme savent s'embrasser deux femmes, elles se penchèrent el leur lèvres 
s’unirent. 

D'une belle matière poétique et d'un lyrisme délicat, cette aquarelle senti- 
mentale ne manque pas de charme. 

CÉLINE ARNAULD. 


ANTHOLOGIE JUIVE, par Epmoxp FLec (Crés éd.). 


Nul ne peut être insensible à la grande passion de la race juive depuis plus 
de trente siècles. Car ce n'est pas du jour de sa dispersion qu'elle a commencé 
de souffrir et, le plus grand apport qui fut fait, depuis le miracle grec, à la 
civilisation, fut sans conteste l'inquiétude et le tourment juifs. 

La bible que l’on nous donne à lire, à nous catholiques, n’est qu'une suite 
d'histoires sans autre intérêt que celui des fables mythologiques ? Les protestants 
sont, eux au moins, en possession du texte, tiraillé il est vrai par des adap- 
tations forcées à la morale d'aujourd'hui. 

Aussi quelle bouffée ardente nous anime lorsque nous lisons les textes 
hébreux et ceux de la bible et ceux des Apocryphes, du Talmud, de la Thorah. 

Toute la sensualité, l'aspiration romantique vers un ‘avenir de justice, 
qui nous troublent dans les œuvres de Zangwill et de Péretz, s’effusent ici 
des œuvres vitales d’un grand peuple. 

Puisse ce livre être lu par tous ceux qui, par delà les religions et les races, 
cherchent l'homme et la gloire et l'épanouissement de l'homme. 

Et qu'Edmond Fleg, qui est de la race des juifs inspirés qu'avait caractérisée 
Péguy, sache que nous comprenons mieux son œuvre de poèle à la lumière 
des grandes expressions de son peuple. 

Pauz DERMÉE, 


2341 par Céline ARNAULD 


POÈME, par Van Hecke, (éd. Sélection) 


M. P. G. Van Hecke vit dans le présent et son livre est imprégné de tout 
l'éblouissement de la vie moderne. La roue de ses poèmes tourne avec une 
vitesse de sensations et de visions sans aucune halle, pareille à une gerbe 
d'ampoules électriques au-dessus d’une fête de fantaisie. 


Le banjo vibre et ronronne 

La peau du crocodile bowrdonne 
Jusqu'à faire sortir du flot 

Le grand crocodile manchot 

Qui reconnaissant sa propre peau 
Avale le nègre el son banjo. 


CÉLINE ARNAULD. 


INITIATION A L'ŒUVRE D'ART, par Epmoxp DeLsa (Vaillant-Carmanne éd- 
Liége). 


Voici la première tentative pour mettre à la portée des écoles, des praticiens 
de l'art et des photographes, les conquêtes les plus certaines de l'art moderne. 

M. Edmond Delsa a fort bien réussi ce tour de force d'initier à la constrution 
et à la composition de l'œuvre d’art — disciplines très anciennes mais que sans 
contesie les écoles dites révolutionnaires des dernières années ont retrouvées, 
en sautant par-dessus le bourbier de la décadence académique ? 

On appréciera dans ce pelit livre de lumineuses précisions sur la mise en 
toile — ou en plaque, d'un paysage, panorama, sous-bois, champs, village, 
marine, etc. 

Puis c'est la façon de choisir l’angle le plus significatif sous lequel doivent 
êtres. montrées les diverses architectures, — l'éciairage des intérieurs — le 
caractère à rechercher dans les figures tout en les faisant cadrer avec une 
construction d'ensemble du tableau. 

Cet ouvrage excellent est illustré de croquis didactiques d’après des œuvres 
indiscutées, car, n'est-ce pas, Picasso lui-même est aujourd’hui reconnu, même 
par le grand publie comme, étant de bonne race. 

Pauz DErMÉE. 


TERRES ÉTRANGÈRES, par Mancez AnLaxD (éd. N. R. F.) 


Marcel Arland est parli pour découvrir l’âme de personnages tourmentés, 
inquiets, étranges ! La devine-t-il ? Les psychologues même, avec leurs si 
curieuses recherches, sont-ils arrivés à un résultat ? Non, rien qu’à des hypo- 
thèses. Et je dirai : tant mieux ! Car que nous resterait-ii, à nous les poètes, 
si la pathologie mellait à nu tous nos plus intimes souhaits ? Est-ce que 
Freud n'a pas déjà trop disséqué le rêve ? 

C'est ce mystère de psychologie qui fait le grand intérêt du roman de Marcel 
Arland. Ses personnages sont cruels les uns envers les autres, — et pourtant 
leurs passions sont fraiches comme des gerbes d'eau. Pourquoi se poursuivent- 
ils, se haïssent-ils, se calment-ils, se méprisent-ils, s'insultent-ils, s'aiment-ils 
et... se tuent-ils ? Eternel problème humain qui tourmentera encore bien des 
poètes. 

Mais à mesure que le temps s'écoule, les générations changent. L'homme 
d'aujourd'hui n'est plus celui de Chateaubriand. Et Marcel Arland qui, avec 
une cruclle hunianité, plonge dans la vie intérieure de ses personnages, ne 
panse pas leurs blessures, ne leur apporte pas la solution de leur tourment, 
mais avec des mains délicates les entoure de poésie. 


CÉLINE ARNAULD. 
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D' ALLENDY. 


LA PSYCHANALYSE ET LES NEVROSES, par les D'S LAFORGUE ET ALLENDY, Paris, 
(Payot), 1924. 


Notre collaborateur, le Dr Allendy, avec le Dr Laforgue, vient de publier un tra- 
vail sur la Psychanalyse et les Névroses. Après les orageuses discussions théoriques 
sur la méthode de Freud qui ont eu lieu ces dernières années, les auteurs ont voulu 
se borner à exposer des faits, en les expliquant aussi sommairement que possible. 
Ils décrivent des cas de névroses, observés et soignés par eux, tant à Sainte-Anne que 
que dans leur pratique privée, avec les résultats de l'exploration psychanalytique 
sur la genèse des troubles et les résultats thérapeutiques obtenus, résultats qui, 
comme le dit M. le Professeur Claude dans sa préface à cette étude « donneront à 
réfléchir aux esprits impartiaux » .On voit ces névroses dériver de souvenirs pénibles 
oubliés et enfouis dans l'inconscient, de désirs instinctifs n'ayant jamais pu monter 
jusqu’au conscient et dont la poussée éclate en symptômes inattendus qu’il faut 
traduire. Chacune de ces nombreuses observations est un véritable drame indivi- 
duel dans lequel les chocs psychologiques de la première enfance préparent les fissures 
que les coups ultérieurs de la vie agrandiront. On suit le travail patient du psycha- 
naliste cherchant, à travers les associations d’idées spontanées ou les productions 
du rêve, les indices subtils dont le déchiffrement approprié retrouvera les souvenirs 
perdus et le tropisme instinctif latent. Il est frappant de voir l'élément nocif, amené 
à Ja lumière de la conscience, s’évanouir et disparaître. Les mécanismes de l’inscon- 
cient sont naïfs et puérils et jouent plus sur les lois du symbolisme, (cette pensée 
primitive dont les auteurs montrent l'importance extrême) que sur la logique. Les 
D’, Laforgue et Allendy soulignent la prédominance quasi universelle de l’élément 
sexuel dans les névroses. La névrose n’étant qu’un essai de sublimation avorté, il 
n'est pas étonnant d’y retrouver, dans toute sa crudité, l'instinct primordial de la 
reproduction, cette force mystérieuse qui entraine l’espèce tout entière dans l’évo- 
lution voulue par la nature. Les névroses sont groupées selon les perversions de 
l'instinct sexuel : frigidité, impuissance, onanisme, homosexualité, perversions 
diverses, pour lesquelles le malade vient le plus souvent consulter en toute simplicité 
mais qui, d’autres fois, se dissimulent sous des réactions symboliques et des symp- 
tômes paradoxaux, d'apparence toute différente. 

Ce livre est le premier en France qui présente la psychanalyse d’une manière objec 
tive, concrète, vivante : on assiste là au travail du psychanalyste. Et c’est un mérite 
pour les auteurs d’apporter les premières données pratiques et techniques qui aient 
été publiées dans notre pays. 


G. Popin. 


LA GREFFE ANIMALE, SES APPLICATIONS UTILI- 
TAIRES AU CHEPTEL, par le D' VoroNorr, Paris 
(0. Doin) 1925 in-8 Jésus, 100 p. 

. Le DrS. Voronoff donne ici l’exposé de la ques- 
tion. Il examine d’abord le rôle des glandes à sécré- 
tion interne dans l’économie et les procédés expé- 
rimentaux qui ont précédé et préparé la pratique 
de la greffe proprement dite. Puis, il résume ses 
travaux personnels concernant cette greffe dont il 
a inventé la technique et dont il a été le premier 
réalisateur. Tous les détails des méthodes emplo- 
yées sont soigneusement décrits, de même que les 
résultats obtenus, lesquels ouvrent vraiment à 
l'élevage des possibilités merveilleuses. Des pho- 
tographies très nombreuses et très frappantes DS SE VONONOTE 
illustrent cet ouvrage. Le D' Voronoff a voulu 
insister là sur ‘un côté de ses travaux moins connu que l'application des greffes 
à l’homme, mais, pour lequel son génie n’aura pas moins mérité la reconnaissance 
des hommes. 


SOUDEBA. 
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CONNAIS-TOI PAR LA PSYCHANALYSE, par J. Razrn, Paris (Payot), 1924, in-8 carré 
283 pages. Prix : 10 francs. 


Les personnes, encore nombreuses, qui combattent la Psychanalyse, parce 
qu’elle choque leur pudeur,ont coutume de proclamer qu’il est dangereux d’aller 
chercher dans le fond de l'inconscient les impulsions instinctives et de les amener à la 
lumière de la conscience. Elles pensent que c’est le moyen de leur donner de la force 
et qu’on agît ainsi à l’encontre de l’évolution qui les a fait passer du conscient à 
l'inconscient. Leur erreur consiste précisément en ce que cette mise en lumière 
devant une conscience évoluée et le moyen certain d’anéantir la puissance aveugle 
et mauvaises de l'instinct. Le livre de M. Ralph en est la parfaite démonstration. 
L'auteur montre la portée morale de la psychanalyse. Avec une compréhension très 
profonde du sens psychanalytique et au moyen d'observations et d'exemples très 
judicieux. il signale le danger qu’il y a à conserver en nous des impulsions obscures et 
inavouées qui tendent à se rationnaliser d’une manière spécieuse comme le diable 
déguisé en saint, et à tromper notre propre sincérité. 

Les gens de la rue asseyent les blessés ou les syncopés pour cacher leur évanouis- 
sement ; certains médecins, s’appliquent à faire dela palliation et à masquer lesymp- 
tôme alarmant sans remédier à la cause : la plupart des moralistes professionnels. 
ont peur d’inciser les abcès psychologiques ou de découvrir les plaies de l’âme; ils 
ils cachent la nudité de la vérité pour ne pas avoir à y penser ; les autruches aussi se 
cachent la tête pour ne pas voir le danger. Tout ceci est l’erreur.La sagesse consiste, 
suivant le précepte socratique, à se connaître soi-même et on ne se connaît pas 
tant que subsistent dans l’inconscient des forces cachées. Le livre de M. Ralph 
démontre admirablement cette vérité. 


L’ALCHIMIE_ MODERNE, par l’ABBÉ Moreux (Doin éd.). 


L’Alchimie ressuscitera-t-elle donc, après s’être évanouie depuis deux siècles ? 
Sans aucun doute, si l’on en croit l'Abbé Moreux. Mais il y a Alchimie et Alchimie ; 
et la nouvelle ne s’apparente à l’ancienne que sur un point : la transmutation possi- 
ble des éléments. 

Egyptiens, Grecs et philosophes du moyen âge croyaient en la pierre philosophale, 
cette substance mystérieuse capable de tout changer en or, nos physiciens et nos 
chimistes actuels n’en sont plus là et cependant, il est un fait certain et acquis 
à la science ; c’est que nos éléments chimiques montrent entre eux une filiation 
indéniable ; la genèse des éléments est devenue un dogme scientifique et il apparaît 
de plus en plus que la notion de corps simple admise par Lavoisier est un mythe. 
Toutes les substances dérivent les unes des autres, un élément primordial entre dans. 
leur composition. 

Ces résultats ont été obtenus grâce aux travaux de l’atomistique moderne et 
à notre connaissance des corps radioactifs. 

Voici les conclusions de l’auteur : 


« Nous avons vu combien l’alome d’un élément radioactif élait instable ; en fait, les 
phénomènes auxquels il donne lieu sont tout simplement dus au processus de sa désin- 
légration. 

En explosant spontanément cet alome expulse un ou plusieurs autres atomes de 
masse égale ou inférieure à la sienne sans compter des particules «, B, etc... dont 
l’énergie se transforme en chaleur. 

Maintenant, étudions d’un peu plus près le mécanisme de celte action sur un sel de 
radium émettant, par exemple, des particules «. Le poids alomique du radium est 
226 ; après l'explosion nous constatons la présence d'une nouvelle substance appelée 
émanalion de poids 222, plus un atome d’hélium de masse atomique 4. 

La désintégration peut continuer ; dans ce cas, l’émanalion, après l'expulsion d’une 
nouvelle particule «, verra encore son poids alomique diminuer de quatre, ce qui 
donne 218, c’est le radium A. Puis apparaîtra toute la série : radium B, C, elc... pour 
aboulir finalement au plomb, de poids atomique 206. » 
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Nous sommes donc en présence d’une véritable transmutation d'éléments, mais c’est 
en spectateurs impuissants que nous assistons à ces genèses d’atomes. Ni la pression, 
ni les températures ne sauraient augmenter la vitesse de désintégration. Alors que c’est 
un jeu pour le physicien de détacher de l'atome un ou plusieurs électrons, sans que le 
corps soit changé notablement, le noyau résiste à toute lentative de dissection par les 
moyens physiques ordinaires. Si nous arrivions commodément à la briser, nous pour- 
rions à volonté passer d’un élément à un autre, transmuter la matière, car c’est ce même 
noyau qui, par sa constitution et sa charge électrique, lient la clé, pour ainsi dire de 
toutes les propriétés physiques et chimiques de l'atome ; tant qu’il subsiste, il est capable, 
en caplant des électrons étrangers, de restaurer l'édifice primitif, et c’est ainsi que 
nous voyons les particules à constituer des atomes d’hélium en s’appropriant des 
électrons errants, au hasard des rencontres. 


Actuellement, nous avons réuni maintes preuves que le noyau est lui-même com- 
posé ; à côté de charges élémentaires positives semblables au noyau de l'hydrogène, ce 
proton essentiel, il contient des charges négatives, véritables électrons associés, que nous 
retrouvons sous forme de particules B, dans les transformations radioactives. 


Prenons, par exemple, un atome de phosphore, de poids atomique 31 ; il vaut donc 
31 atomes d'hydrogène ; ce dernier étant composé d’un proton el d’un électron, notre 
atome de phosphore contiendra 31 protons et 31 électrons, mais d’autre part le numéro 
du phosphore dans la table de Mendeléieff étant 15, nous savons que le noyau sera 
entouré de 15 électrons satellites. Il reste donc pour la composition du noyau, outre les 
31 protons, 16 électrons qui leur sont accolés. 


Et comme les protons sont chargés positivement, tandis que la charge de tous les 
électrons est négative, un calcul simple d’addition et de soustraction, montre que, fina- 
lement, l'atome est électriquement neutre. 


Ces considéralions conduisent à ceci : si nous pouvions à notre gré, démanteler le 
noyau, nous arriverions premièrement à produire de l'hydrogène et en second lieu, à 
reconstruire, à partir de cel élément, tous les corps de la nature. 


Les premiers essais du Rutherford, en cette voie, sont des plus encourageants. Pour 
disséquer le noyau, s’est dit le savant anglais, il faudrait une artillerie spéciale, des 
canons lançant des projectiles animés d’une grande vitesse et atteignant sûrement leurs 
buts. Nous avons vu, hélas ! que les noyaux de tous les atomes ont des dimensions si 
lilliputiennes qu’il faut s’en remettre au hasard des soins du bombardement. 


Quant aux projectiles, nous les avons sous la main : ce sont les particules « du 
radium, le tout est de savoir les diriger. Et ce fut ainsi qu’en bombardant des atomes 
d’azote, de bore et de fluor, notre ingénieux physicien a pu détacher de leurs noyaux des 
atomes d'hydrogène. 


Depuis, la méthode a été élendue au magnésium, silicium, au souffre, au potassium, 
au chlore et même au néon et à l’argon. 


Maintenant, Rulherford, en possession d’une technique rigoureuse, s’allaque aux 
éléments lourds. Ceux-ci, n’en doulons pas, seront dissociés comme les premiers. 


La transmutation est donc un fait accompli ; un jour ou l’autre, la science en lirera 
des réalisations pratiques : voilà qui est encore certain, mais la question n’est pas là. 
Ce qu’il faul retenir de cette longue dissertation sur la mécanique des infiniment 
petits, c’est qu'après avoir souri des doctrines hermétiques et avoir bafoué l’idée que 
représentait la pierre philosophale, la vraie science en revient aux vues géniales des 
antiques philosophes ; non seulement la transmutation n’est pas un mythe, mais elle 
est la seule manière dont s’est servi le sublime Architecte pour construire et faire évo- 
luer l'Univers. 
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L'ATLANTIDE A-T-ELLE EXISTE? par Ta. Moreux (Doin éd.). 


Siluation présumée de l’Atlantide. 


L’Atlantide a-t-elle existé ? si oui, ou était cette terre disparue aujourd’hui ? 

L'histoire des Atlantes se perd dans la nuit des temps et si le divin Platon n’en 
avait pas fait mention dans ses écrits, peut-être en eussions-nous toujours ignoré 
l’existence. Malheureusement, le récit du philosophe grec nous est parvenu fort 
incomplet, et voila pourquoi les curieux des grandes étapes de la Nature s’adressent 
aux savants pour les satisfaire. Peut-on à l’aide des données platoniciennes, jointes 
à celles que nous fournissent la géologie, la paléontologie, l’océanographie, les scien- 
ces ultra-modernes, arriver à établir l'endroit où était l’Atlantide : peut-on fixer 
l’époque du cataclysme qui l’a détruite et qui, en une nuit terrible, a fait disparaître 
la race orgueilleuse des Atlantes ? 


«Scientifiquement ; je pense, le doule ne saurail être permis ; oui, l Atlantide a existé, dit 
M. Moreux, elle était bien à l'aurore des lemps qualernaires, là où Platon l'a située, 
dans cette région ou se heurtent les deux grandes cassures allanlique et méditerra- 
néenne, l’une des parties les plus instables de notre planète ; el un soir où la terre 
elait secouée de grands frissons, celle contrée inhospitalière s’est effondrée subitement, 
et la mer, en un raz de marée formidable s’est ruée sur sa victime qu’elle a ensevelie 
pour toujours dans ses flots implacables : « Une nuil, nous crie l’ Allantlide, l A bîme 
noir, ouvrant sa bouche, na engloulie el les éléments dansèrent ensemble sur mon 
sein...» 


LIVRES 
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PABLO PICASSO, par Pierre Reverpy (NW. À. F.) 


Un bon pelit livre qui donne bien l'idée de la multiplicité de Picasso ; le 
danger des livres à illustration limitée est que voulant donner des échantillons 
de toutes les périodes d'un artiste, elle fait le même sort à ses passages qu’à 
ses époques capitales ; ici Reverdy insiste sur les années 1911 à 1914, capitales 
chez Picasso, Lrop souvent vite feuilletées au profit de ses débuts ou de cer- 
tains de ses essais actuels, lesquels sont parliellentent inquiétants. 

Voici quelques lignes de la belle préface de Reverdy : 


ee Il jeta alors les bases de celte esthétique où il avait lui-même lout à apprendre, 
où chaque pas devuil ètre une découverte et ou il devait se fournir à lui-même les 
données les plus élémentaires C élaitune tentative inouïe, une entreprise formidable 
que beaucoup d'adeptes adordèrent et bonsculérent malheureusement avec trop de 
dégéreté. 

Le contact se perd quand le courant s'éloigne un peu trop de la source, C'est là 
pourtant qu’on aime le mieux venir de temps en temps se relremper. L'enthousiasme 
quelque peu sujet à caution qui précipila tant d'adeptes dans son sillage obligea Picasso 
a sonder constamment lui-même le terrain sur lequel il se proposait d'avancer. 

Dans son art il se livrail à une revision totale de ses connaissances. Il faisait 
table rase de toutes celles qu'il avait jusqu'alors acquises par routine, longue habitude 
et sans les avoir par lui-même controlées. Mais il fut devant la forme et les propor- 
tions fausses que les aubr'es donnaient à son expérience, obligé de la confronter sans 
cesse avec les anciennes données. Car parli d'une ligne nouvelle pour atteindre à 
une plus grande réalité, il voyait avec inquiétude — par les adaptations qui étaient 
faites des moyens nouveaur qu'il livrait — le cours général des efforts se diriger vers 
les buis les plus inattendus 

Il est donc assez surprenant qu'on s'aperçoive aujoud'hui à peine que Picasso à 
mené de front et avec la même inconteslable maîtrise l'art qui prolonge pour lui 
l’ancienne tradition et celui qui pouvait être le fondement d'une tradition nouvelle. 

Ses trouvailles et ses réalisations sont aussi importantes dans l’une et l'autre de 
ces deux voies. 

On a cependant ditsouvent que « Picasso abandonnaît le rubisme ». L'expression est 
tellement saugrenue qu'on a quelque mal à l'écrire. Et très naturellement ceux qui, 
ignorant tout, aiment à avoir l'air bien informés colportent la sotte nouvelle qui 
prend d'autant plus rapidement corps qu'elle est erronée. Mais pour ceux qui s'ar- 
rêtent et qui pensent. il est évident que Picasso ne peut plus, maintenant, abandonner 
le cubisme qu'il ne s'y est autrefois rallié. 

Ce qui déroute surtout les gens dont l'attention a quelque mal à se fixer, c'est que. 
Picasso, à l'encontre des artistes d'un tempéramment plus mince ow encore qui n’en 
ont pas du tout, au lieu de s'installer dans une étroile manière, d'organiser chiche- 
ment quelques petits moyens a, tout en limilant son pouvoir et prenant une juste cons- 
cience de sa force, laissé un plus vasle champ ouvert à son expérience et c'est aussi 
qu’il est pourvu de plus puissantes ailes. 


. . . . . , . . Ê . . . . . . . . . . . . . . 


BERGSONISME 


Source des idées nourelles 


Le savoir humain dans sa diversité est d’une richesse peu connue 
dans les siècles précédents. 

A la tête de toutes nos connaissances, il est permis de placer la philo- 
sophie, bien qu’elle soit prise en grippe par quelques esprits superficiels. 
Toutes les sciences ont recours à la philosophie. Ou, selon les mots. 
de Bergson, science et philosophie sont faites pour se compléter. 

Beaucoup de savants, comme un Mach, un#oiïincaré, un Einstein, 
si préoccupés dans la complexité de leurs problèmes, font malgré eux 
de la philosophie. De plus, ces grands scientifiques ne partagent pas. 
les idées du xix® siècle, c’est à dire la foi aveugle dans la science. 
PoiNcARÉ considère que la nature de l'atome nous est inconnue. IL 
est un point mathématique, une simple convention sur la notion de la 
matière pour fixer les idées des chimistes et des physiciens. KINSTEIN 
ébranle les assises classiques de la physique et de la géométrie eucli- 
dienne, qui étaient considérées par de nombreux théoriciens, comme des 
vérités immuables. Le temps pour ce grand cerveau n’est plus une me- 
sure absolue pour deux individus qui sont spectateurs d’un événement 
simultané. 

Le positivisme de CoMTE, tout en laissant quelques traces, est battu 
en brèche. Il n’a plus de crédit véritable chez les profonds spéculateurs. 

Un courant romantique, déchaîné autrefois par l'esprit rustique et 
poétique d’un ROUSSEAU, a repris sous des formes différentes sa place. 
NovaLis le représentant le plus caractéristique de la poésie romantique 
a montré que la poésie est l’essence la plus intime de toutes choses: 
Tout homme, en effet, n'est-il pas poète à certains instants de sa vie ? 

Mais l’essence de notre siècle est liée intimement à l'action. Celle-ci 
est primordiale en toutes choses. Dans son dialogue, le Jardin d'art, 
(1779) JacoBt disait : Hélas, les sentiments et les. pensées qui ne résultent 
pas de l’action sont pour l'âme une faible consolation. Nos plus belles con- 
naissances ne nous servent en définitive qu'à faire d'oiseuses médita- 
lions, nos plus sublimes sentiments ne sont qu'une stérile distraction de la 
solitude. 


L'action est une des rares qualités de l'esprit judaïque. Qu'on examine 


LE BERGSONISME 2348 


attentivement l'Ancien Testament, toutes les formes verbales expri- 
mées par Jéhovah se ramènent au présent qui est l'expression aclive 
la plus directe. 

A cet effet, la philosophie de M. Bergson se plaçant d'emblée dans la 
durée, une vie intense au point de vue qualitatif, donne une orien- 
tation toute neuve. Le matérialisme de BücHNER HÆckEL, Le DANTEC 
ne résiste pas plus devant la critique serrée de la célèbre thèse Les 
données immédiates de la conscience. La conscience n’est pas une épi- 
phénomène.:Elle est une continuité dans des moments hétérogènes. 

De cette philosophie, un mouvement artistique est né : DEBussy et 
MARCEL ProusT etc. En somme, c’est la philosophie de M. Bergson, 
le maître incontestable du xx® siècle, contrairement aux critiques 
fort insuffisantes et mal interprêtées de MM. ParoDt, BERTHELOT, voire 
M. BENDA, qui a son écho dans toutes les productions intellectuelles 
de notre époque. C’est une philosophie dynamique et non statique 
C'est par excellence une philosophie du progrès. Tout être doué est porté 
instinctivement vers la lutte. La vie dans son acception la plus profonde 
n'est qu'un élan. Les philosophies précédentes nous ont trop intellec- 
tualisés. Nous nous sommes occupés du « machinisme ». Nous avons 
en quelque sorte « industrialisé » notre vie. C’est un automatisme 
écœurant que notre personnalité subissait. Et alors que nos aspirations, 
notre vie, dis-je, ne sont nullement d'ordre rationnel. Il à fallu la 
secousse de profonds penseurs tels qu’un Boutroux et un Bergson, 
montrant l'étroitesse de la science dans la haute psychologie de la pen- 
sée. MEYERSON, le célèbre epistémologiste n’a-t-il pas montré dans son 
dernier ouvrage Explication dans la science, que la sensation échappe à 
la donnée scientifique et que la vie est purement d'ordre irrationnel ? 
Et puis surtout dans l’ordre des faits, une preuve nous est montrée par 
Ja terrible guerre européenne. Celle-ci n’a-t-elle pas été étudiée minu- 
tieusement dans tous les movens de sa préparation par l'Allemagne ? 
Où est sa réussite ? M. Bergson a raison, lorsqu'il dit dans les Pages 
actuelles 1914-1915 (La Force qui s’use et celle qui ne s’use pas) : Que 
dire de la force morale, celle qu’on ne voit pas, celle qui, importe le plus, 
puisqu'elle peut suppléer au reste dans une certaine mesure et que sans elle 
le reste ne vaut rien ? Il a montré, une fois de plus que la force morale, 
la force dynamique ne se dépasse pas. Il est probable que si on con- 
sultait un mathématicien ou un fort logicien sachant combiner toutes 
les subtilités du svllogisme aristotélicien, on aurait cette réponse claire 
et simple : «il n’y a pas l'ombre d’un doute. Pour celui qui est mieux ou- 
tillé dans tout ce qui est d'ordre matériel, ie veux dire machines, hauts- 
fourneaux, etc. la réussite lui est assurée. Autrement, le métaphysicien 
profond, connaissant toutes les fibres de l'être humain, répondrait : la 
guerre ne serait pas gagnée, tant qu'on fait table rase de la force psy- 
chique latente, chez un peuple quelconque. 

Il est donc opportun de recourir à la philosophie de la spontanéité 
ou de l’évolution créatrice, source inépuisable dans ses nombreuses 
découvertes. Mais a-t-elle résolu d’une manière définitive certains pro- 
blèmes d'ordre métaphysique qui donnent matière à de longues médi- 
tations aux penseurs conscients ? BERGSON, lui-même, dans une de 
ses lettres, disait qu'il a trouvé la méthode essentielle qui permet d’abor- 
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der les différentes difficultés philosophiques. Aussi j'ai eu le rare plaisir 
de demander au maître, rencontré un jour à la Bibliothèque Nationale, 
son avis sur certains problèmes fort ardus de la métaphysique. L'auteur 
de Matière et Mémoire m'a répondu avec un doux sourire que cette 
tâche incombe aux jeunes... 

Par son caractère de la vie intérieure, la philosophie de M. BERGSON 
se rattache essentiellement à la pensée juive, notamment, à l’école 
florissante d'Alexandrie dont le chef principal fut PniLon le Juif et 
dont l'influence fut si grande sur PLOTIN. 

Cependant en consacrant nos principales tendances à cette philoso- 
phie de changement, à la durée pure, qu’on ne nous prenne pas à la 
lettre, ennemi de tout ce qui est d’ordre intellectuel ou scientifique 
Plus que toute autre, la carrière philosophique de M. BERG- 
son provient de snéculations scientifiques, en particulier des sciences 
mathématiques et biologiques. C’est une erreur fort gros-iêre du 
reste, de considérer le maître antagoniste déclaré à l'intellectualisme 
pur. Elle prend naissance dans la mauvaise compréhension de sa 
doctrine. Ecoutons-1e sur les différents caractères de la méthode 
« …… la raison en est qu’instinct el intelligence sont deux développements 
divergents d’un même principe, qui dans un cas reste intérieur à lui-même, 
dans l’autre cas s’extériorise et s’absorbe dans l'utilisation de la matière 
brule, cette divergence continue témoigne d’une incompatibilité radicale et 
de l’impossibilité pour l'intelligence de résorber l'instinct. Ce qu'il y a 
d’essentiel dans l'instinct ne saurait s'exprimer en termes intellectuels nt 
par conséquent s’analyser (ÉVOLUTION CRÉATRICE.) 

Dans l’histoire de la philosophie, Spinoza et Kant demeurent tou- 
jours vivants. Le premier s’est placé au sommet de la métaphysique. 
Peu de personnes l’atteignent, interprété de différentes manières, il 
est réfractaire à toutes sortes de critiques. Aussi, matérialistes, spiri- 
tualistes, athées, croyants le vénèrent-ils. Le second à cause de sa péné- 
trante critique du dogmatisme demeurera toujours l'esprit le plus criti- 
que, le plus positif, dans un sens restreint, et le modèle de l’investigation 
pour les idées transcendantales. 

Bref, avec la philosophie de M. BERGSON, la psychanalyse de FREUD, 
la théorie de la relativité d'EINSTEIN, l’école sociologique de DURKHEIM 
et de Lévy BrüxL, l'idéalisme personnel de profond métaphysicien de 
M. BruNscHvICG, sont des sillons qui laisseront certainement des traces. 
dans les siècles futurs. 


HENRI SÉROUYA 


ENQUÊTE 


LES 
PYRAMIDES 


Sont-elles le conservatoire de la science antique ? 
Y eult-il une science extrêmement avancée, aujourd’hui perdue ? 


Les deux opinions contradictoires de M. Moreux (I), Directeur de l'Observatoire 
de Bourges et M. Sarer (Il), Astronome à l’Observaloire de Paris 


I 
Opinion de M. Moreux 


» F2 


né - 
, Ce à Le A 


Nécropoie du roi Kheopes et Pyramide du Roi Kephren (Ghisé) 
‘Reconstitution d’après Holscher) 


« Ces Pyramides ont-elles été construiles dans le but unique de servir de 
tombeaux ? En l’affirmant, nos archéologues modernes pourraient bien com- 
mettre une erreur aussi grossière que les savants qui, dans soixante siècles, 
en fouillant les ruines et les cryptes de nos cathédrales, découvriraient les 
tombeaux de nos évêques ou de nos rois, et concluraient, de ces intéressan tes 
trouvailles, que nos merveilleux monuments aient été élevés en l'honneur de 
leurs restes. » 
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«.. Les prêtres égyptiens, ces merveilleux savants del’antiquité, ont-ils voulu 
fixer en un monument impérissable les lonnées précises qu'ils avaient accu- 
mulées sur la science des astres, et les notions scientifiques de leur époque? 
Pourquoi non ? » 

«… D'après Piazzi Smith auquel nous devons des travaux de premier ordre sur 
cet antique monument, la Pyramide de Khéops avait pour base un carré de 
232 m, 208 de côté et une hauteur de 148 m. 208. Ne nous étonnons pas des 
décimales exprimées en millièmes : le fait provient de ce que les architectes 
de l'époque ont calculé toutes les dimensions avec leurs unités de mesure, 
pouces et coudées. 

Les premières révélations sur la grande Pyramide remontent à la fin du xvrire 
siècle. 

Lorsque les savants de l'expédition de Bonaparte résolurent d'effectuer la 
triangulation de l'Egypte, la Grande Pyramide leur servit de point de départ 
d'un méridien central qu'ils prirent pour origine des longitudes dans la région. 
Or, quel ne fut pas leur élonnement, lorsqu'ils constatèrent que les diagonales 
prolongés du monument renferment très exactement le delta formé par le Nil 
à son embouchure ; que le méridien, c'est-à-dire la ligne Nord-Sud, passant 
par le sommet divise ce même Della en deux secteurs rigoureusement égaux. 

Evidemment, ceci ne peut être dû au hasard; ce résultat est voulu, et il 
nous faut conclure que les constructeurs de cet immense monument étaient 
des géomètres de première force. 

Pure coïncidence, aflirmera-t-on. Peut-être ; avouez toutefois que la consta- 
lation est assez troublante. 

« Soit négligence ou malad:esse, l'Observatoire de Paris n'est pas mieux 
orienté. Or quel ne fut pas encore le saisissement des astronomes lorsqu'ils 
s'aperçurent que l'orientation de la Grande Pyramide était exacte à moins de 
5 minutes près, l'erreur étant de 4 35" exactement. 

« Cette fois le système des coïncidences parait bien inadmissible, et il faut 
avouer que les constructeurs égypliens, contemporains de la Grande Pyramide 
étaient beaucoup plus forts que Tycho-Bpahé. 

«.. Le méridien idéal est celui de la Grande Pyramide. 

«Pourquoi ce privilège ?Parce quetout d'abord, ilestceluiqui traversele plus de 
continents et le moins de mers. Il est d’ailleurs exclusivement océanique à 
partir du Détroit de Behring, et, circonstance plus extraordinaire encore, si 
l'on calcule exactement l'étendue des terres que l'homme peut habiter, il se 
trouve que ce fameux méridien les partage en deux portions rigoureusement 
égales. » 

«…. Les constructeürs de la Grande Pyramide auraient-ils donc parcouru la 
terre et dressé des cartes géographiques du Globe ? » 

« Ce n’est pas tout: merons un parallèle par le 30° degré de latitude Nord, 
que constatons-nous ? Un examen même superficiel nous montre que ce cercle 
tracé autour de la Terre est celui qui renferme le plus détendue continentale. 
Or c’est précisément sur ce parallèle qu'est construite la Grande Pyramide. 

«La position du monument par rapport à ce 30° parallèle n'est, je dois le 
dire, qu'aÿproximative et quelques esprits timorés en sont revenus au sys- 
tème des coïncidences. D’autres ont conclu à une petite erreur de détermi- 
nation ; ces deux points de vue, à mon avis, ne tiennent pas devant les faits 
la position constatée de 29° 58 51", au lieu de 30° exactement, me paraît vou- 
lue el en voici la preuve : Si l'architecte avait calculé la place du monument 
de façon qu'un observaleur placé au pied de l'édifice vit le pôle du ciel à une 
hauteur de 30 degrés exactement, il aurait dû précisément tenir compte d’un 
phénomène connu sous le nom de réfraction atmosphérique. En raison de la 
densité des couches d'air, un rayon lumineux entrant dans notre atmosphère 
est dévié de sa route ; nous ne le voyons donc pas à son emplacement réel. 
Or, dans le cas qui nous occupe, le calcul nous montre que le milieu de la 
Pyramide doit être théoriquement à 29° 58’ 51" et 22 centièmes. 

«Les deux chiffres sont donc absolument identiques à 22 centièmes de scconde 
près ; l'écart esi insignifiant et la concordance ne peut être plus parfaile. 


(1) D'après La Srience mystérieuse des Égyptiens (Moreux, chez Doin). 
(2) D'après Bulletin de la Societé Astronomique de France (AMG . 
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En supposant que nous soyons en présence de coïncidence fortuites, il faut 
avouer qu elles sont au moins très remarquables et nous sommes loin de les 
avoir épuisées. 

. “Si nous passons, en effet à un autre ordre d'idées, toutes spéculatives cette 
fois, nous allons faire d'aussi curieuses constatations. 

« Hérodote rapporte que les prêtres égyptiens lui avaient enseigné que les 
proportions élablies pour la Grande Pyramide entre le côté de la base et La 
hauteur, élaient telles, que le carré construit sur la hauteur verticale 
égalait exactement la surface de chacune des faces triangulaires et c'est bien 
en effet ce qu'ont vérifié les mesures modernes. 

«Cette indication montre au reste que de tout Lemps la Pyramide de Khéops 
a passé pour être, non un tombeau, mais un monument dont les proportions 
ont été calculées de manière à matérialiser pour ainsi dire, des notions numé- 
riques et des rapports mathématiques dignes d’être conservés. 

« Tout, d'ailleurs, dans ce monument, rappelle des relations de nombre : la 
Pyramide a 4 côtés à sa base (2 X 2), # arêtes à sa base; 5 faces, 5 angles. Or, 
ces nombres 2 et 5 deux fois répétés sont caractéristiques du système déci- 
mal qui est en effet le système numérique de la Pyramide. On ytrouve en 
outre que les nombres 3 et 7 y jouent un rôle assez significatif. » 

«.…, Addilionnons, les quatre côlés de la base du monument, dont la valeur 
élait primitivement de 232 m 805; nous aurons pour le périmètre 931 m. 22 : 


« Soit: 4 X 232, 805 — 931, 22 


« Divisons maintenant la longueur de ce périmètre par 2 fois la hauteur de 
la Pyramide qui était à l'époque de sa construction de 148 m. 208, nous trou- 
verons la valeur de x. 

« En effet : 


931,22 


— — 3,1416 
2 X 148,208 

« Notez que ce résultat ne saurait être accidentel, car d'après la loi formulée 
par Hérodote et que nous avons mentionnée, l’angle des faces aurait dû être 
de 51° 49’ ; or, cet angle est en réalité de 51° 51’ et il en résulte que le rap- 
port du périmètre ou de la somme des # côtés de la base rectangulaire à la 
hauteur verticale est égal à ‘3, 1416 X 2 c'est-à-dire au rapport de la circonfé- 
rence d'un cercle à son rayon. 

« .… À quelle sourceles constructeursavaient-ils puisé cette notion? Mystère 
toujours ! » 


M. Moreut étudie ensuite les révolulions géodésiques de la Grande 
Pyramide ; rappelant les difficullés rencontrées par les savants qui 
mesurèrent la terre : il dit : 


«_… La coudée sacrée qui a servi aux architectes égyptiens dans la construction 
de Ja Grande Pyramide valait 635 mm. 660. 

«Mullipliez maintenant cette coudée par 10 millions et vous trouverez 
6.356.600 mètres : c'est précisément la valeur que notre science actuelle 
assigne à la longueur du rayon polaire de la Terre ; le nombre des kilomètres 
est exact ; l'écart ne porte que sur le chiffre suivant 6 au lieu de 7, mais nos 
mesures acluelles comportent encore une incertitude du même ordre de 
grandeur. } | een 7 

Ainsi, la coudée sacrée représenterait la dix millionnième partie du rayon 
polaire de la Terre et cela avec une valeur exacte à un centième de millimètre 
près! . , 

Appeler à son aide toutes tes sciences, dépenser pendant une longue série 
de siècles une somme de travaux et d'efforts’ convergents ; améliorer sans 
cesse nos travaux d'observation ; perfectionner notre technique ; continuer 
avec une lente persévérance la tâche de nos devanciers; pousser à un point 
inimaginable la précision des calculs et aboutir finalement à une découverte 
vieille de 4.000 ans, n'est-ce pas la plus décevante pensée qui puisse hanter 
d'esprit d’un homme de science ? 
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Révélations astronomiques ? 


«.. À l'heure actuelle, on admet pour cette distance le nombre rond de- 
140.400.000 kilomètres avec une incertitude de l'ordre de 70.000 kilomètres. 
seulement, soit dix fois le rayon du globe terrestre. 

«En multipliant lahauteur de la Grande Pyramide par un million, on trouve 
la distance du Soleil à la Terre en kilomètres, soit 148.208.000 kilomètres. 
Cette mesure n'est évidemment qu'approchée, mais le chiffre obtenu consti- 
tue une approximation bien supérieure à celle que présentait la valeur offi- 
cielle de cette distance avant 1860 et qui était d’un peu plus de 154 millions 
de kilomètres. » 

.… Les astronomes égyptiens ne paraissaient pas avoir borné là leurs calculs. 
Si nous multiplions, en effet, le pouce pyramidal par 100 millards, nous 
obtenons la longueur du parcours de la terre sur son orbite, en un jour de 24 
heures et cela avec une approximation plus grande que ne pourrait le permettre 
nos unités actuelles, le yard ou le mètre français. 

« Enfin, dernière constatation à laquelle je suis arrivé enreprenantrécemment 
tous les calculs si l’on exprime en coudées prramidales cet arc décrit par notre: 
planète en un jour de 24 heures solaires moyennes, on trouve un nombre qui 
est un multiple de 3,1416 où mieux de 2x, expression qui joue un rôle si. 
important en mathématiques. 

« Qu'on ne dise pas encore une fois que tout cela est dû au hasard; que les 
Egyptiens étaient ignorants des conquêtes de l’Astronomie, les fails seraient 
là pour indiquer le contraire. 

« C'est ainsi que le passage d'entrée de la Grande Pyramide regardait l'étoile 
polaire de l’époque dont on pouvait suivre les digressions à n'importe quelle. 
heure de la journée. Les travaux de Sir John Herschel et de Piazzi-Smith ne 
laissent aucun doute à cet égard : les constatations de ces deux astronomes 
sont un peu trop techniques pour que je les rapporte ici, mais elles sont 
presque aussi troublantes que les coïncidences énoncées au cours de ces pages. 


M. Moreux devant tant de coïncidences singulières, opte pour admettre 
que : 


«.… Toute question de foi mise à part, il paraît aussi naturel de considérer 
les hommes de l’âge de pierre comme de véritables dégradés que de croire à 
leur état sauvage primitif. Une science qui se respecte devrait tenir à priori 
pour aussi vraisemblables l’une et l’autre hypothèse, mais.à mon avis, la 
seconde ne résiste pas devant les faits. Un exemple va préciser ma pensée : 
nous connaissons des peuplades de la Polynésie qui n’offrent pas un état plus 
avancé que les races de Cro-Magnon ou des Eyzies. 


\ 


Et l'auteur incline à croire que la scienc> des Égyptiens dont il voit 
le symbole résumé dans ia Grande Pyramide leur avait été transmise 
par tradition à travers des décadences. 


« .… Quoi qu'ilensoit, il parait bien maintenantque les plus anciennes notiosn 
astronomiques transmises par l'histoire, nous viennent de la haute Asie 
mineure ; de là ces notions, à l'exode des peuples, seraient passées en Assy- 
rie et en Chaldée, puis aux Mèdes, aux Perses, aux Hindous, aux Egyptiens 
et aux Grecs qui nous les ont léguées. 

« Enfin, dernière remarque intéressante, lorsque les premiers navigateurs 
abordèrent l'Amérique qu'ils prirent pour les Indes, ils ne furent pas peu 
surpris de voir des peuples de races fort différentes et qui semblaient n'avoir 
eu aucune relation avec les hommes de l'ancien continent, désigner les 
signes célestes par les mêmes dénominations et retrouver sous le ciel d'Amé- 
rique, la Mâchoire du Bœuf, les Petitsde la Poule (Poussinière ou Pléiades) etc. 
Il a donc existé une émigration des Asiatiques à une époque relativement peu 
éloignée de l’ère chrétienne ». 

Donc M. Moreux croit montrer quelle science consommée suppose la cons- 
truction de la Grande Pyramide de Khéops, l’auteur fait une incursion à travers 
l’Astronomie des Egyptiens et des Chaldéens déjà passés maître dans l’art dé 
prédire les phénomènes célestes : il croit à l'existence d'un peuple inconnu 
qui aurait inventé les constellations et transmis aux chaldéens, probablement. 
par tradition orale, les résultats d’une science extrêmement avancée. Un exa- 
men des traditions philosophiques et religieuses conservées chez les différents 
peuples orientaux, et en particulier chez les hébreux le conduit aux mêmes 
conclusions. 
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Il 
Opinion de M. Salet 


Le PROBLÈME DES Pyraminis ET LE CALCUL DES PROBABILITÉS, 


Pyramide de Kephren (Ghisé (in Sculpture Egyptienne-Crès) 


«On a souvent cherché à voir dans la forme géométrique des pyramides 
d'Egypte, dans leurs dimensions ou dans leur siluation, la preuve que leurs 
constructeurs possédaient de profondes connaissances mathématiques, astro- 
nomiques ou géographiques. Il arrive d'ailleurs souvent que les intentions 
qu'on leur attribue ainsi sont contradictoires. Par exemple, si l’on a remarqué 
que l'emplacement du Chéops est tel que ses diagonales prolongées renferment 
le delta du Nil et que le méridien passant par son centre bissecte le delta, il ne 
faut pas admirer les Egyptiens pour avoir choisi à dessein le méridien 
qui traverse le plus d'étendue continentale et le moins de mer, ou pour avoir 
calculé que ce méridien partageait la surface des terres habitables en deux 
parties de même surface. De même, s'ils ont choisi exactement la latitude de 
30°, il ne faut pas voir aussi dans ce choix la preuve qu'ils savaient que ce 
parallèle est celui qui traverse la plus grande étendue continentale. On peut 
seulement faire remarquer les rapports surprenants et fortuits qui existent 
entre ces différentes données géographiques. Au point de vue géométrique, 
nous trouvons des contradictions analogues dans les intentions attribuées aux 


anciens Égyptiens. Examinons : 
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« Si l'on admet, comme le raconte, dit-on, Hérodote, que les dimensions 
du Chéops ont été choisies de telle sorte que le carré de la hauteur soit égal 
à la surface d'une des faces (1), il ne faut pas prétendre en même temps 
que ces proportions sont telles que le rapport d'un côté de la base à la hau- 

TT . 
teur soit égal au nombre =; car si ces deux affirmations élaient vraies en 


même temps, il en résullerait évidemment que x serait racine d'une équation 
très simple à coefficients entiers. 

«Au point de vue astronomique, on a présenté aussi desexplications contra- 
dictoires et peu vraisemblables. Si l'on prétend prouver que les anciens 
Égyptiens connaissaient la distance de la Terreau Soleil parce que la hauteur de 
la Grande Pyramide est à peu près la milliardième partie decette distance, et 
si le rapport de la base à la hauteur est donné par des considérations géomé- 
triques, il ne faut pas, naturellement, chercher dans la longueur de la base 
ou de la diagonale des rapports avec le nombre de jours de l’année sidérale, 
la période de la précession, etc. ; 

«Si l'on veut s'engager dans cette voie, on peut s'amuser à attribuer aux 
Egyptiens toute sorte d’intentions fantaisistes, et cela en restant dans la 
limite des dimensions probables que devait avoir autrefois la Grande Pyramide. 
Nous remarquéerons, par exemple, que la longueur de la demi-diagonale de 
la base exprimée en mètres {c'est-à-dire rapportée à la longueur du méri- 
dien terrestre) est Lelle que son carré vaut exactement le nombre e. Nous 
n'en déduirons pas que les Egyptiens savaient calculer par logarithmes, 
mais cette conclusion ne serait pas plus extraordinaire que celles qui 
nous montrent qu'ils connaissaient la densité de la Terre, sa température 
moyenne, etc. 

« Mais voici un autre point de vue. Dupuis |2) déclare que l'inclinaison des 
faces de la grande pyramide a été établie de telle sorte que, quatorze jours 
avant l'équinoxe de printemps « époque précise à laquelle les Perses célébraient 
le renouvellement de la nature », elle devait cesser de porter ombre à midi. 
Alors les adorateurs d'Osiris, placés au pied de la Pyramide, pouvaient voir 
le disque du Soleil au-dessus du sominet de la pyramide comme sur un 
immense piédestal. Dupuis s'appuie sur les mesures de Chazelles, de l'Aca- 
démie des sciences ; il ajoute aussi que les quatre faces sont des triangles 
équilatéraux. » 

« L'hypothèse de Dupuis conduit pour l'angle x d'une face et de la base à la 
base à la valeur 5430, et l'hypothèse des triangles équilatéraux à la valeur 
54044", Ces deux valeurs semblent un peu trop grandes pour correspondre à la 
valeur réelle et cela résulte du peu de précision de chiffres donnés par Chazelles. 

Quelle était, au moment de sa construction, la valeur exacte de l’angle à la 
base de la grande Pyramide? On conçoit qu'il est difficile de le savoir avec 
une grande précision puisque les mesures s'appliquent à la pyramide privée 
de son revêlement, et dégradée depuis 4500 ans par les agents atmosphé- 
riques (3). Prenons pour base de la pyramide un plan horizontal tel que le 
côté de la base soit égal à 233 mètres, les valeurs de la hauteur primitive, 
comptée de ce plan, varient suivant les déterminations de 144 à 148 mètres. 
Admettons donc provisoirement que l'angle æ était compris entre 51° et 52°, 
L'explication d'Hérodote répond à ces conditions, ainsi que l'hypothèse du 


4 A x . . , 
rapport égal à--entre la base et la hauteur; mais cherchons si l’on ne peut 


(1) Le solide géométrique ainsi défini offre des propriétés remarquables dont nous indi- 
querons seulement les principales. Dans le triangle rectangle formé par la hauteur h, la demi- 


, m h ë F 
base a et la hauteur m d’une des faces, on a: — -— - et si l’on appelle x l'angle dièdre 


ll a 
d’une face et de la base, sin æ — cotang. x. Le choix des Égyptiens aurait donc correspondu 
à. un problème de géométrie élégant et difficile. 

(2) Origine de lous les cultes. 

(3) On sait de l’âge de la pyramide, ou du moins d’une de ses chambres, a été déduit 
astronomiquement de deux inscriptions qu’on y a trouvées et indiquant que Véga se levait, 
à cette époque, à midi au moment du Solstice d'Eté. « Moi, Soleil, aux rayons perpendicu- 
laires, je fais lever l’étoile brillante de la Lyre. » 

Le calcul de la précession donne le même chiffre que celui qu'on déduit de considé- 
sations historiques (Thilorier, Comptes-rendus 1840.) 
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pas trouver d'autres rapports remarquables donnant pour æ des valeurs com- 
prises entre 51° et 52° et dont on pourrait attribuer l’idée à l'architecte des 
pyramides. » 

«On peut supposér, par exemple, que la hauteur a été choisie parce qu'elle 


vaut les— de l’arête, et ce choix s'expliquerait par l'importance accordée 


2 
souvent, au point de vue esthétique, au rapport 3: On pourrait aussi admettre 


que l'angle x devait être égal exactement à la septième partie de la circonfé- 
rence et rappeler ainsi la célèbre figure de l’heptacorde; ou bien que la tan- 
gente de l'angle x, pour la facilité de la construction, a été prise égale au 
J 
ra 
de la diagonale de la base. » 

« Toutes ces valeurs particulières (et l’on pourrait sans doute en trouver 
d’autres\ répondent aux conditions du problème. Voici, pour ces différents 
cas, les valeurs de x et de la hauteur À rapportée à une base de 233 mètres. 
Nous désignons par a, la demi-base, par / l’arête, m la hauteur d'une face, d la 
diagonale de la base. » 


rapport, très simple, ou encore que l’arète devait êlre égale aux deux tiers 


Ram; C— 01950: h — 148120 
RE = D D 105 h — 14833 
h—= £, Di 10207 MATE 
z — A æ — 51026 h — 14608 
HR = 2 LR 10201 RNA 56S 
= id, DD AA RE 5180 


. « Cherchons, d’après cela, si l’on peut conclure que les anciens Egyptiens 
avaient une intention géométrique quand ils ont choisi l’angle de base de la 
grande pyramide. » 

« Supposons que l'angle æ ait été choisi purement au hasard, mais que, 
pour des raisons de construction ou d’esthétique, il devait être forcément 
compris entre 45°et55°, par exemple. Supposons aussi que l’on puisse affirmer, 
d'après les résultats des mesures faites de nos jours, que l'angle æ primitif 
était compris entre x, — 15’ et x, + 15’, r, étant la valeur admise par les 
archéologues. La probabilité pour que l'angle x, pris au hasard, paraisse cor- 
respondre à une valeur particulière x, située entre 45° et 55° (c'est à dire pour 
que æ, soit compris entre x, — 15’ et x, + 15') est évidemment de l’ordre de 


! , 
7% (1). Mais s’il existe » valeurs particulières réparties à peu près uniformément 


entre 45°et55°, la probabilité pour que l’une de ces valeurs tombe entre x, —15" 
et x, +15’ sera multiplié par »; et si l'on trouvait 20 valeurs particulières 
réparties à peu près uniformément, le nombre pris au hasard pourraittoujours 
être rapporté à l’une de ces valeurs particulières. On ne pourrait donc tirer de 
cette coïncidence aucune conclusion relative aux intentions qu'ont pu avoir 
ceux qui ont choisi le chiffre æ. » 

« Or, dans la région de 51° à 52°, nous avons trouvé aisément six valeurs 
remarquables dont on pourraitattribuer l'idée aux constructeurs des pyramides. 
Nous aurions pu sans doute en trouver d'aussi rapprochées pour toute autre 
partie de là circonférence, en faisant intervenir les rapports simples entre les 


(1) En réalité il faudrait tenir compte du fait que les valeurs probables de x sont répar- 
ties autour de x, suivant la courbe en cloche des erreurs accidentelles. Nous ne faisons ic 


qu’un calcul approché. 
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dimensions des pyramides, la hauteur de certaines étoiles à leur passage au 
méridien, etc., etc. On en conclut que si la détermination de la valeur primitive 
de x ne peut être faite qu'avec une approximation de + 5’, la probabilité 
pour que æ paraisse correspondre à une valeur particulière sera voisine de 
l'unité et l’on ne pourra pas conclure de là que ce chiffre n’a pas été pris au 
hasard. Cette approximation correspond à une erreur de #0" sur la hauteur, 
de la pyramide ou de 25°" comptés perpendiculairement au plan des faces. » 

« Voilà ce que donne le calcul des probabilités; mais comme dans la plupart 
des cas de probabilité des causes, le calcul ne peut pas donner de réponse 
précise parce les données ne sont pas précises. » 

«Nous avons cherché des valeurs remarquables de la variable x, et notre 
calcul suppose que ces valeurs sont également remarquables, sans quoi nous 
aurions pu, naturellement, en allonger la liste. Mais la question de savoir si un 
rapport est plus ou moins remarquable, est une question de psychologie très 
difficile. Peut-être, entrainés par l'esprit de contradiction, avons-nous attaché 
trop d'importance à des rapports numériques qui, pour des raisons quelconques, 
ne devaient pas paraître remarquables aux Egyptiens, et qu'ils n’auraient 
jamais pensé à choisir. Peut-ètre, au contraire, avons-nous omis d'autres 
rapports qui jouaient un rôle important dans l'esprit des anciens et qu'ils ont 
pu choisir pour des raisons religieuses ou astrologiques que nous ne connaissons 
pas. Le calcul des probabilités ne peut donner 1ci qu’une indication, une pré- 
somption; mais celte présomption n’est pas favorable à ceux qui voudraient 
croire à l'existence d’une civilisation disparue dont les anciens Egyptiens 
auraient gardé quelques connaissances scientifiques et dont on retrouverait 
la trace dans les proportions de la grande pyramide. » 

« Pour terminer, rappelons brièvement les principales particularités géomé- 
triques ou astronomiques se rapportant aux pyramides. » 


« 19 Emplacement de la pyramide de Chéops. — Il est probable que la latitude 
de 30° a été choisie à dessein, et ce fait serait confirmé par la position des 
temples de Louxor et de Philæ qui correspond aussi à des données astrono- 
miques (1). D'après Proctor (2), le centre de la pyramide est environ à 2,2 kilo- 
mètres au sud de la latilude vraie, et à 0,8 kilomètre environ au nord du 
parallèle où la latitude semble égaie à 30° en raison de la réfraction. On a 
soutenu que les Egyptiens avaient vouiu placer la pyramide exactement à 
égale distance de ces deux parallèles, mais qu'ils en étaient empêchés par la 
configuration du plateau rocheux. En tout cas, la situation de la pyramide 


ne peut pas servir à prouver qu'ils connaissaient la valeur de la constante de 
la réfraction. » 


€ 2° Orientation dés pyramides. — Le Chéops est très exactement orienté. 
Etant donné la petitesse de l'erreur, on peut en conclure que l'orientation 
a élé faite au moyen de l'étoile « Dragon qui, à cette époque, était étoile 
polaire, et du tunnel creusé dans la pyramide et dirigé vers le point de son 
passage inférieur au méridien. La petite différence trouvée ne peut évidemment 
pas servir à prouver un déplacement de l'axe terrestre. » 


«3° Longueur de la base, — On a soutenu que les anciens Egyptiens connais- 
saient la distance de la Terre au Soleil parce que le périmètre de la base est à 
peu près égal à la milliardième partie de l'orbite de la Terre. Mais, en même 
temps, on a remarqué que ce périmètre est la millième partie de la longueur du 
cours du Nil de Philæ aux pyramides. Ce second fait ne peut être alors qu’une 
coïncidence fortuile. Si l'on veut attribuer une intention aux Egyptiens, il 
est plus simple de la trouver dans la mesure du cours du Nil et de considérer 
la coïncidence avec le chiffre de la mesure de l'orbite comme une coïncidence 


lortuile. En lout cas, il n’y a pas là une preuve que les anciens connaissaient 
la valeur de la parallaxe solaire. » 


«49 Rapport de la base et du nombre de jours de l'année. — En mesurant la lon- 
gueur d'une pierre de revêtement de la base, on a trouvé le quotient de la 


(t} MarsHaM Apaus, The book of ‘he Master, 1898. 

(2) The great Pyramid, 1882. Myths and Marvels of astronomy. 1884. 

(3) Piazzi-Smith, qui a signalé la plupart de ces cincidences, les attribuait, comme on 
le sait, à l'inspiration divine. Un'de ses livres a été traduit par l’abbé Moigno. 
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longueur du côté de la base par 365,25, ce qui n’a rien d'impossible, car les 
Egyptiens avaient certainement des données précises sur le calendrier. » 


«99 Valeur de la coudée pyramidale. — I se trouve que la longueur dont nous 
venons de parler est égale à la dix-millionième partie du rayon polaire ter- 
restre (3). Il est possible que les Egyptiens, qui avaient placé leurs temples 
à des latitudes déterminées, aient mesuré un arc de méridien et en aient déduit 
la valeur du rayon terrestre. En tout cas, Proctor remarque que le rayon de 
courbure d'un méridien à 30° de latitude est presqu'égal au rayon polaire; on 
ne peut donc pas conclure que les anciens ont connu l’aplatissement de la 
Terre. D'ailleur,, même entre les rayons polaires et équatoriaux, la différence 


n est que ds ce qui correspond à une différence de 75°® sur la longueur 


de la base, ou de 2 millimètres sur la coudée pyramidale, différence très com- 
patible avec les estimations de ces longueurs. » 

« 60 /aclinaison de faces. — Nous avons vu plus haut avec quel degré de 
précision nous devrions connailre la valeur primilive de cette inclinaison pour 
pouvoir affirmer que les anciens avaient bien en vuc le nombre x. Les mesures 
faites sur une pierre de revêtement ont donné 5195 »’,0 et 54052/,3, » 

« Nous ne pouvons pas dire avec quelle approximation on peut en déduire 
l'inclinaison primilive de toute la face. En tout cas, même si l’angle était 
effectivement compris entre ces deux valeurs et avait bien été choisi en vue 
de représenter le nombre x, cela ne peut prouver en aucune façon que les 
anciens Egyptiens connaissaient la valeur du nombre x avec une approxi- 
mation plus grande que celle que l'on peut obtenir simplement par la méthode 
expérimentale. » 


Conclusion : La question reste ouverte : M. Moreux opte pour le 
symbolisme voulu de la Pyramide conservatoire de la science antique; 
AM. Salet autre savant est tenté d opter pour les coïncidences ; « Peut-être 
entraîné par l'esprit de contradiction. » etc. ( Voir plus haut). 


ENQUÊTE 


L'Esprit Nouveau vous demande de lui dire si 
vous croyez où non à une science perdue et 
pourquoi ? 


LA QUESTION EST D’INTÉRÊT : NOUS PUBLIERONS LES RÉPONSES DES 
LECTEURS QUI VOUDRONT BIEN NOUS DONNER LEUR OPINION. IL NE 
SERAIT PAS SANS IMPORTANCE DE SAVOIR SI COMME LE PENSE M. MOREUX 
EXISTE UN PEUPLE INCONNU QUI AURAIT TRANSMIS AUX EGYPTIENS UNE 
SCIENCE EXTRÊMEMENT AVANCÉE, DONT LES PRÊTRES AURAIENT GARDÉ 


LE SECRET. 


Utilisez pour votre réponse le Bulletin de Réponse 
à découper page 2384. 


ÉATRE 
PIÈCES AVEC TEXTE ET SANS TEXTE 


A l'heure où j'écris, en ce début de l'automne, les théatres qui font effort ont a 
peine «rouvert ». 

Pirandello et Lenormand avaient été, en grande partie, les « clous » de la saison 
dernière. La saison commence avec Lenormand et Pirandello. Du premier, au 
Studio des Champs Elysées, une œuvre africaine bièn réalisée par Baty, L'ombre du 
mal. Du second à l'Atelier : Chacun sa vérité, bien traduit par Benjamin Crémieux. 

Je parlerai peu de ces deux pièces parce qu’elles n'apportent pas de changements 
complets dans la manière de leurs auteurs. Ce qui est très curieux pour Chacun sa 
vérité, c'est la sensation qu'on a d'être installé dans le crane de Pirandello. 

Pirandello est habité, réellement, par ses personnages, il vit avec eux, il les 
incarne ; il est leur servileur ; il ne se permettrait pas de donner tort à l’un ou & 
l'autre. 

C'est, je crois, le secret de Chacun sa vérité où deux personnages se croient 
mutuellement fous. La femme de l’employé est-elle sa première ou sa seconde femme, 
est-elle ou non la. fille de la belle-mère de cel employé? Ce n’est pas à Pirandelle 
qu'il faut le demander. Il se sait pas, lui. Puisqu'il est la belle-mère, l'employé et la 
fille, comment voulez-vous qu’il choisisse entre des gens qui sont tous convaincus de 
vérilés différentes et pensent tous trois avec le cerveau d'un seul homme ? 

Conclusion : le doute de Pirandello n'est pas un doute philosophique. Ce n'est 
pas non plus — d'abord — un truc de théâtre. C’est un doute psychologique. Et 
on ne peut que l'admettre, comme un fait psychologique, sans ces discussions 
qu'on oppose au doute philosophique. 


* ï % 

La dernière œuvre importante de la saison théâtrale a été la pièce de H. R. Lenormand 
qui a été jouée à l’Odéon par Gémier — et parfaitement jouée — L'homme et ses fan- 
tômes. 

Lenormand y présente, de la facon la plus freudienne, une explication de la nature 
d’un Don Juan. Ce Don Juan est avant tout un ennemi de la femme. Pourquoi ? 

Chez Don Juan, le corps est mâle et l’âme est femelle. Son corps réclame la femme 
et son âme l’homme. Il cherche dans la femme le fantôme de l’homme. C’est pour 
cela que chacune de ses victoires est une défaite intime... Il est une hésitation 
de la nature, l’ébauche d’une forme future ou le souvenir d’une forme passée. 

Alors, pour sa démonstralion, Lenormand nous prend par ia main Cercle par cercle, 
il nous fait descendre dans un gouffre humain. Un gouffre où il n’y a aucune joie. Il 
y a des âmes de lempéles qui dévastent ce qu’elles rencontrent, mais où vit une puissance 
de joie. Le don Juan que voici est dépourvu de joie. Il conquiert pour abandonner ; on 
se demande si le plaisir d'abandonner n’est pas plus grand chez lui que le plaisir de 
conquérir. 

Autre plaisir : celui de conter ses conquêtes à un ami élu, complice et disciple. Et plus 
iard (ce sera la pièce freudienne que Lenormand à ajoutée à sa pièce psychologique et 
pour laquelle il a écril sa pièce psychologique) il comprendra qu’il est un inverti d'âme 
el devant la révélalion il refJusera de revoir cet ami. 

La pièce freudienrie est remarquablement bien faile. Lenormand a psychanalysé son 
héros sans cel abus de dissertations que l’on trouvait dans le Mangeur de Rêves. La 
psychanalyse se découvre par l’aclion même, de scène en scène, comme ces horizons qui, 
en montagne, se découvrent de lacel en lacet. 

Pour la pièce psychologique, que je persiste à distinguer de l’autre, elle est dans ceci : 
la perle el la vengeance des victimes de don Juan. La paysanne de Suisse, « âme chré- 
lienne qui se donne » pour l'éternité et qui meurt dans un hôpital de Paris, la jeune 
fille qui, par l'avortement, arrive à la folie. et les autres, sont les fantômes qui vont pour- 
suivre l’homme: 
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Lenormand s’est fort habilement servi du spiritisme. IL a commencé par montrer des 
trucs el ces trucs mêmes font place subitement à de l’'hallucinante vérité, si bien que 
lorsque, à la fin, les fantômes viennent chercher leur proie, cela paraît tout naturel. 

Pour bien juger cetle grande œuvre, il faudrait n'avoir jamais ouvert un livre de 
Freud. Ainsi, on n’aurail pas la clé et l'on verrait par soi-même si Lenormand fait bien 
Jouer la serrure. On verrait s’il explique bien aux profanes ce que les autres comprennent 
à la première allusion. 

Des êtres qui étaient non loin de moi à ta représentation et qui paraissaient assez 
loin de l'humanité pour ignorer le gouffre humain, trouvaient lous les personnages par- 
failement hystériques, cyniques, fous. A ma grande honte, j'avoue qu’ils me paraissaient 
vrais, naturels, el simples. 

Pour présenter L'homme et ses Fantômes, Gémier avail placé son orchestre dans le 
haut de son théâtre, au « paradis ». Il avait diminué sa scène par une sor'e de cadre mycé- 
nien el des rideaux noirs. 


Aux « Soirées de Paris » organisées à la Cigale par le Comte Etienne de Beaumont, 
on a joué deux pièces. Elles rentrent dans la catégorie de ce que j’appellerais volontiers 
des pièces sans texte ; c’est-à-dire que le texte y tient moins de place que les autres élé- 
ments du spectacle. Lenormand est un des derniers auteurs de pièces avec texte. 

La première de ces pièces sans texte fut Mouchoir de nuages de M. Tristan Tzara, 
« Tragédie en 15 actes », avec costumes de Jeanne Lanvin et projections de Loïe Fuller. 

Le sujet, car il y en a un quoi que fasse l’auteur, est à peu près celui d’un roman paru 
cet hiver et qui s'appelait, je crois : La Nuit Vénitienne. 

On pouvait espérer que M. Tzara nous apporterait au théâtre la négation de la litte- 
rature théâtrale. Hélas, ce qu’il nous a montré c’est un chiqué de tout ce qui existe. Piran- 
dello, Vincent Hyspa et Shakespeare (il y a une scène d'Hamilet installée là selon la 
méthode de plagiat nommée « pièges à loups » el inventée par Pierre Benoît). Ce qui est 
attristant dans ce spectacle, c’est son amorphisme, sa pauvreté, sa philosophie prudhom- 
mesque. 

La mise en scène contient une idée amusante, dont Marcel Herrand a tiré un bon 
parti. Le milieu de la scène est entouré de « coulisses » où les acteurs s’habillent, vont et 
viennent. Ça donne un peu d'animation à la pièce. 

M. Tristan Tzara, par quelques répliques qu’il pensait hautement « loufoques » «& 
essayé de se faire siffler. Il n’y est pas parvenu. N'est pas qui veul un Hyspa. 

La deuxième pièce sans lexle est une adaptation de Roméo et Juliette par Jean 
Cocteau. 

Jean Cocteau a supprimé du texte de Shakespeare lout ce qui n’élail pas moderne, à& 
savoir : 1° Tout ce qui était philosophique ; 29 tout ce qui élait poésie (par exemple la 
description de la Reine Mab) ; 3° toutes les répliques célèbres. Dans ce texte réduit à son 
fait divers et à son gongorisme, il a changé quelques mots (ce genre de rajeunissement 
gui consiste à écrire browning pour espingole et autobus pour carrosse). 

Et autour de ce texte il a mis toute son ingéniosité (il en a autant que M. Tzara en «a 
peu) à construire une présentation « amusante ». 

Et là, je le lui dis avec une amicale franchise, il s’est trompé. 

Il a fort bien fait d'emprunter à certaines scènes anglaises ces petils décors schéma- 
tiques (une maison, un palais, elc.) que transportent les personnages au gré de l’ac- 
tion. Cela est gai et alerte. Mais il a stylisé Shakespeare. 

Quand il avait adapté et stylisé Sophocle, à l'Atelier, cela allait fort bien, Sophocle 
supporte un style, fût-il « moderne ». Shakespeare n’en supporte pas. Il n’est pas style, 
il est jeunesse. Eternelle jeunesse el vie. En le stylisant on le vieillit. 

Roméo et Juliette, ainsi présenté, continue à «aller » dans les scènes mouvementées 
(duels, etc..) Hors cela, il ne va plus. Jean Cocteau a imposé à ses personnages, bien 
habillés par M. Hugo, une sorte de démarche rythmée, efféminée, qui leur donne cons- 
tamment l'air de « jeter un cil ». Au bout de peu de temps on est en proie à un malaise, 
on a envie de crier : « Vive Siki ! » On a envie d’enchaîner Jean Cocteau, pour quinze 
jours, aux pieds du Moïse de Michel Ange. 

Cela dit, on donnerait encore six douzaines de Mouchoirs de Nuages pour Roméo 
adapté par Jean Cocteau. 
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Mais rien n'empêche d’allier le texte à la fantaisie du spectacle. 

L'Atelier l’a montré en jouant la pièce d’ Alexandre Arnoux Petite lumière et l’Ourse. 

Petite Lumière et l’Ourse esf une merveilleuse féerie moderne : deux enfants révent 
en transfigurant les éléments qui ont peuplé leurs journées. Et ils arrivent ainsi dans le 
terrible royaume de Potentiel, n'ayant plus pour amis que deux ours ef un vieux jardi- 
nier. Et Potentiel est vaincu par quelque chose de plus fort que lui. À 

L'Atelier en jouant celte œuvre a montré une fois de plus (comme il l'avait montré avec 
les œuvres de Pirandello, Cocteau, M. Achard, etc. qu’on avait eu tort, à ses débuts, de 
le considérer comme un sous- Vieux Colombier. C’est un théâtre bien vivant et qui mérite 
le meilleur succès. Mais Charles Dullin, soil par manque de machinerie, soit par erreur 
de conception, n’a pas, dans Petite Lumière, séparé nettement ce qui est rêve de ce qui est 
réalité. Il en résulte quelque flottement. 

J’ai nommé le Vieux-Colombier. Jacques Copeau a dû le mettre «en sommeil». Souvent 
j'ai marqué mon désaccord esthétique avec Copeau. Il restail à la fois trop « theâtre » et 
drop « sèche intellectualité ». Mais il a fait un grand effort d'art. Aucun artiste ne pourra 
S’empécher de régretter que cet effort doive s’interrompre, de souhaiter qu’il puisse repren- 
dre, 

Mais c’est vers le théâlre le « grand théâtre » que Copeau, à mon sens, devrait se tour- 
ner. Il le renouvellerait à sa manière et il ne recevrait plus des amis du théâtre d'art que 
des éloges. 


FERNAND DIVOIRE. 


LE 
PANLYRISME 


I suffit d’un relâchement de la synthèse mentale, tout orientée vers 
l'utilité, il suffit d'une obnubilation de l'intelligence pour provoquer 
immédiatement une effusion lyrique dans la conscience. 

C’est ce que l’on constate cheztous les sujets. À mesure même que le 
contrôle de l'intelligence devient moins rigoureux (jusqu'à cesser tout à 
fait) le lyrisme gagne en intensité et en force. Il suffit, pour s’en rendre 
compte, d’un rapide examen de ce qui se passe dans la rêverie, dans 
l'ivresse (alcoolique, haschischéenne etc.), dans le rêve, au cours des 
grands états passionnels, dans la folie, dans les légers états d’hypnose 
ne détruisant pas la conscience, enfin chez les enfants, les sauvages, 
dans les grands sentiments collectifs traduits par la poésie, la chanson 
populaire, les mythes, etc. Partout et toujours, c’est le lyrisme qui pré- 
domine. Jamais non plus il ne manque. 

D'autre part, on le trouve, en combinaison, dans un grand nombre 
de manifestations humaines. Les proportions dans lesquelles il y entre 
varient considérablement selon les espèces, mais on peut le déceler 
par une analyse assez minutieuse, jusque dans ce qui semble lui être le 
plus opposé. C’est ainsi que je perçois nettement le lyrisme des affaires 
modernes. Mais pour étudier la nature du lyrisme, ce qu'il est en soi, 
les modes d’agrégation mentale qu'il provoque, les moyens d'expression 
qu'il crée, nous devons le prendre à l’état pur, à l’état naissant. 

Parfois, il ne s'exprime pas, il n’éprouve pas le besoin de s’extério- 
riser : ainsi dans la rêverie et dans le rêve. 

Pour la rêverie et pour le rêve encore, les psychiâtres ont tenté une 
assimilation à quoi? A la folie, naturellement! La folie est leur «tarte 
à la crême » ! 

Oatrant les analogies reconnues par Baillarger et Maury entre le 
délire et le rêve, Moreau de Tours, en un mémoire à l’Académie de 
Médecine (en 1855), prétend en établir l'identité psychologique. Il 
prend, à son sens le plus strict, la jolie image de Gérard de Nerval : 
« La folie, c'est l’'épanchement du songe dans la vie réelle. » 

Ici encore se manifeste la même confusion entre lyrisme et folie : 
on rapproche, on confond les extrémités efflorescentes de deux branches 
éloignées issues d’un même tronc : la vie psychologique spontanée, 
libérée du contrôle rationnel, utilitaire. 

Ces confusions sont si répandues, même chez les hommes qui se 
piquent le plus de méthode, qu’il est nécessaire de les souligner à chaque 
fois. 

Dans l’état de rêverie et dans l’état de rêve, l'attention sommeille, 
la synthèse mentale se relâche, et les représentations envahissent libre- 
ment la conscience. Le monde extérieur devient lointain et n'est plus 
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perçu que vaguement : nous avons l'impression d’être tout au fond 
de nous-mêmes les spectateurs charmés d’une « succession d'états de: 
conscience spontanément associés » (Sully Prudhomme). 

Ce qui caractérise cet état, c’est l'absence complète d'effort, de volon- 
té, qui donne l'impression de « légèreté », d’immatérialité, d’ailé, si par- 
ticulière au lyrisme. 

Mais les associations de représentations ne se font pas au hasard : 
elles obéissent à un déterminisme rigoureux, qu'il est intéressant d’in- 
diquer puisque nous devons observer ici le lyrisme à sa naissance dans 
la conscience. 

D'abord, les représentations paraissant libres ne sont que les expres- 
sions de notre moi subliminal. Freud (1) a montré avec une perspicacité 
remarquable comment les tendances inconscientes de notre être, tou- 
jours refoulées (par la morale, les convenances, etc.) cherchent à s’ou- 
vrir un passage vers le dehors, à s'exprimer de quelque façon. Si la 
raison relâche son contrôle ou l’abdique (comme elle le fait dans les. 
divers états lyriques : rêve, rêverie, etc.), ces tendances s'expriment 
par des représentations spontanées. La «censure » a beau forcer cesrepré- 
sentations à se travestir, elles portent tout de même dans la conscience 
leur signification troublante. Freud a bien étudié le symbolisme des rêves. 
et si l’on complète sa théorie trop unilatérale par la considération des. 
rêves sensoriels et cénesthésiques (sensations de la sensibilité générale), 
nous devons conclure que le rêve, c’est-à-dire le «lyrisme », est une con- 
fession plus ou moins symbolique de notre personnalité la plus pro- 
fonde. 

Ces représentations lyriques s’associent aussi selon une nécessité 
rigoureuse : par ressemblance, par contraste, par analogie et par anti- 
thèse. Viennent aussi la contiguité dans le temps et dans l’espace, l'appel 
verbal, etc. Tout ceci devrait être étudié de‘très près, d’abord en psy- 
chologie sur des sujets quelconques, puis en littérature sur des œuvres 
éminemment lyriques. Un relevé exhaustif de tous les modes d’asso- 
ciations lyriques de représentations serait des plus précieux pour l’esthé- 
ticien et pour le critique. 

Enfin, l'aspect des représentations, dans les états lyriques, est sou 
mis à des conditions absolument nécessaires. 

D'abord, elles ne sont jamais abstraites mais concrètes, ce qui nous. 
paraît naturel, étant donné la nature foncièrement anti-intel- 
lectualiste du lyrisme. C’est comme le montre très bien Dromard (2), 
un retour à nos origines dont l’enfant et le sauvage nous donnentaujour- 
d’hui une image. Donc, importance pour le lyrisme de la sensation vive 
et pure, du concret. 

Les représentations sont spontanément inactuelles. Elles se placent 
dans le passé, dans l'avenir ou dans les régions éloignées : jamais là 
où se livre notre lutte pénible et réaliste contre les difficultés de la vie. 
Ceci correspond au caractère éminemment inutilitaire du lyrisme et c’est 
pourquoi, cédant à la loi du moindre effort, notre subconscient, plutôt 


(1) Traumdeulung. 
(2) Dromard, Poésie, rêve et folie, (Revue des Idées). 
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que de dénaturer des éléments mêlés à notre vie utilitaire, préfère se 

servir d'éléments déjà dépouillés par l’inactualité. « C’est, dit Scho- 
penhauer, cette béatitude de la contemplation affranchie de la volonté 
qui répand sur tout ce qui est passé ou lointain un charme si prestigieux 
et qui nous présente ces objets dans une lumière si avantageuse. » 
(Monde comme Volonté.) Donc, tendance naturelle et paresseuse du 
lyrisme à prendre des éléments inactuels, du déjà « Iyrisé » ! 

Enfin, on peut encore constater dans la rêverie et dans le rêve que 
l'une des principales exigences du lyrisme est la déformation et le mor- 
cellement des représentations. Nos images ont été captées par tous nos 
sens, mais dès qu'elles sont mises en œuvre par notre activité lyrique, 
elles se déforment, se désagrègent, s’annexent des parties de luxe. 
«Les détails puisés dans le passé se constituent en groupements plus 
ou moins bizarres, et les constructions qui en dérivent sont des carica- 
tures de réalités (Dromard). » Remplaçons les mots plutôt mala- 
droits : «caricatures de réalités » par ceux : «transfigurations de réalités » 
et nous aurons mis en évidence une des grandes nécessités des images, 
des représentations lyriques : leur irréalisme ! 

Alors que, dit encore Dromard qui a bien vu tout cela, dans l’activité 
réfléchie les situations rémémorées s’enchaînent en une continuité plus 
ou moins parfaite et forment une action suivie — « dans l’activité ré- 
veuse (dans le lyrisme, dirons-nous), les tableaux surgissent en une suc- 
cession toujours capricieuse et discontinue... La notion de la continuité 
dans le temps et dans l’espace ne s’en dégage que d’une façon très 
obscure et très imparfaite ». La discontinuilé apparente des repré- 
sentations, si audacieusement innovée en littérature par Rimbaud, 
est donc un élément essentiel du lyrisme. 


* 
* * 


Cependant, le besoin d'expression, d’extériorisation est puissamment 
marqué dans la plupart des états lyriques. Aussi n'est-elle pas arbi- 
traire la division que nous voulons établir entre le rêve et la rêverie d’une 
part et les passions collectives ou individuelles, l'ivresse, la folie, 
etc., d'autre part. Elle correspond aux deux attitudes du moi, purement 
spectaculaire dans les premiers états, tandis que ce moi prend une part 
active à la danse dionysienne dans les seconds. Que nous aboutissions 
par des voies très différentes de celles de Nietzsche au couple Apollon 
et Dionysos, c’est-à-dire à la double attitude du sujet dans les moments 
d’effusion lyrique — témoigne une fois de plus de l’admirable justesse 
de coup d’œil du poète-philosophe de Sils Maria. 

Toute la seconde série d’états lyriques a donc besoin d’extériori- 
sation, d'expression. Or, le lyrisme s'exprime — en combinaison avec 
d’autres éléments — dans toutes les formes de la création artistique : 
dans la peinture, dans la sculpture, dans la danse et surtout dans la 
musique. On pourrait même dire que jusqu’à présent le lyrisme n’est à 
l’état pur que dans la musique, dans une certaine musique pure. 

La seconde expression lyrique est l’expression verbale, dont je m'oc- 
perai exclusivement aujourd’hui. 
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Mais en passant aux carrefours, il faut planter des poteaux indicateurs. 
qui disent où mènent les diverses routes. 

En particulier, on ne doit jamais oublier que la musique est un art 
éminemment lyrique. Pourtant il est nécessaire d'admettre — pour 
éviter des confusions ultérieures — que certains movens d'expression 
communs au lyrisme musical et au lyrisme verbal : rythme, musicalité, 
ete., — n'ont pas été empruntés par celui-ci à celui-là. Ce sont les moyens. 
imposés à toutes les expressions par la nature même du lyrisme 


*# 
* * 


Il est probable qu’à l’origine tout lyrisme verbal était accompagné 
de musique. Le mot lui-même l'indique pour la civilisation hellénique. 
Nous aurions donc actuellement sous les yeux un de ces phénomènes 
constants de différenciation qui semblent être le critère du progrès : ly- 
risme musical et lyrisme verbal ont aujourd'hui des individualités bien 
séparées. La romance, les poèmes mis en musique, l'opéra, etc. ne sont 
donc que des survivances d'états antérieurs. 

Quoique, par l'identité de leur essence, le lyrisme musical et le Iyrisme 
verbal ont moins à perdre de leur pureté réciproque dans un mariage ou 
dans un flirt ardent, le poète et le musicien devront cependant s’en 
garder. Ce n'est qu’au point de vue psychologique que cette recom- 
mandation pourra se justifier. Qu’on songe cependant au désarroi du 
poète philomèle lorsqu'il se trouvera avec les seules ressources verbales 
pour exprimer les ondes puissantes et variées qu'aura fait naître en lui 
le lyrisme musical. Ce tourment épuisait Mallarmé devant « le vide 
papier que la blancheur défend » tandis que tournaient dans la pièce 
les harmonies lyriques de César Franck... 

Tout artiste devrait donc éviter soigneusement de connaître ou de 
goûter un art différent du sien. Ce principe d'hygiène individuelle, si 
difficile à observer par tout homme de goût et de sensibilité, devrait être 
magnifié comme un des principes d’austérité nécessaires au créateur. 


Tous les états psychologiques individuels et collectifs qui compor- 
tent du lyrisme devront être étudiés avec soin. Jusqu'à présent, ils ne 
l'ont guère été qu'à des points de vue sensiblement différents de celui 
qui nous intéresse ici. Sans doute fera-t-on, en les examinant de près, 
des découvertes du plus haut intérêt pour l'esthétique. 

Présentons brièvement ces modes d'expression verbale du lyrisme et 
cherchons-en, surtout dans les écrits de fous, les «moyens » spontanés et 
nécessaires. 

Les rondes enfantines, les chansons à sauter, à danser, à jeter la balle, 
sont pleines de charme pour le lettré qui les entend. C’est que l’enfance 
est l’âge de la surprise devant chaque chose, de l'imagination et de la 
spontanéité. Le lyrisme lui est longtemps naturel, jusqu’à ce que l’élé- 
ment rationnel se développant, assez tard, vienne mettre sa main gla- 
cée sur la conscience. 
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Les sociétés primitives qui correspondent tout-à-fait (et non seule- 
ment par métaphore) à l'enfance, manquent aussi des facultés d’ana- 
lyse de l'adulte civilisé moderne. La conséquence est que leur vie 
instinctive, affective, impulsive est bien plus riche que la nôtre : le ly- 
risme bouillonne en elles ainsi que leurs religions, leurs légendes et leurs 
chansons en font foi. 

Mais c’est surtout à l’époque des grandes transformations psycho- 
sexuelles de la puberté que le lyrisme fait de nouveau violemment 
irruption en chacun de nous. Aprês la première enfance, une cer- 
taine sécheresse envahit la plupart d’entre nous, mais soudain, voilà 
qu’ un feu s'allume, qu’une tendresse nous pénètre et quela nature prend 
à nos yeux des colorations plus vives : chacun alors se sent lyrique et 
rêve, et rime quelque poème dont on se souviendra avec ironie, l’âge 
cataclysmique étant passé. 

« En nous tous, constatait Sainte-Beuve, il existe ou il a existé une 
certaine fleur de sentiment, une certaine rêverie première, qui, bientôt, 
s'en va dans les travaux prosaïques, et qui expire dans l'occupation de 
la vie. Il se trouve, en un mot, chez les trois quartsdes hommes, comme 
un poète qui meurt jeune, tandis que l’homme survit. » A quoi Musset 
répondit par le poème que l’on connaît. 

Tout le monde est lyrique à vingt ans et, chose curieuse, toutlemonde 
fait des vers. 

Il en va de même des foules qui, dansleursravissemments, dansleurs 
enthousiasmes et dans leurs colères sont traversées par un courant fré- 
missant du lyrisme. Le grand être affectif que forment les hommes ras- 
semblés exprime ses tendances et ses désirs par desactes, par des discours, 
mais aussi par des chansons et par des romances. « La Marseillaise » fut 
le meilleur tribun de la République. 

Mais il y a aussi des foules parsemées dans de vastes régions et qui 
forment les peuples. Or, ce sont eux qui expriment par le folklore tout 
le lyrisme profond de millions d'êtres obscurs. Et, chose étrange, tousles 
« moyens », jusqu'aux plus raffinés de la poétique, sont mis en œuvre 
spontanément, aveuglément. 

On pourra objecter que ce sont des poètes qui ont créé telle chanson 
de croisade, telle romance héroïque, telle complainte campagnarde.…. 
et l’on pourrait discuter beaucoup. Aussi, vais-je prendre des exemples 
cruciaux pour montrer la spontanéité et, par suite, la nécessité des 
divers moyens poétiques. 

Dans les divers états d'ivresse causés par des boissons alcpoliques ou 
par des toxiques tels que le haschisch, la cocaïne, etc. l’attention et la 
volonté sont engourdies, si bien que le sujet se trouve placé dans les 
conditions du rêveur incapable de sortir à son gré de son rêve. Le lyrisme 
s’épanche largement et l’euphorie caractéristique envahit la conscience. 
On sait que beaucoup de poètes ont eu recours à ces drogues pour entrer 
dans des paradis artificiels qui les consolaient des paradis lyriques d’où 
les soucis matériels les tiraient trop violemment. On connaît des poèmes 
écrits dans l'ivresse ; mais ce qui est plus caractéristique, c’est la pro- 
pension des buveurs d’alcools, des mangeurs de haschisch, des fumeurs 
d’opium etc., à la chanson, à la parole rythmée et rimée, etc. 
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Un haschischéen qui n’écrivait jamais que sous le pouvoir de la drogue, 
et qui fut un grand inventeur d'images verbales — Jules Giraud, ter; 


mine un chapitre par cette phrase typographié en prose : : Q Il faut 
économiser de ses sursum pour les minima de son minime homme ». 
Mais la folie, — un des états naissants du lyrisme — nous fournira des 


exemples plus caractéristiques encore et plus variés. 


Il paraîtra peut-être scandaleux à certains de recourir à l'analyse 
des productions lyriques des fous pour enrichir notre connaissance des 
moyens d'expression spontanés et naturels du lyrisme. Mais je répon- 
drai que j’ai répudié assez énergiquement, dans les chapitres précédents, 
les thèses Lombrosiennes et Nordauennes... pour qu’on soit rassuré sur 
l'esprit qui m’anime dans cette étude. Enfin je citerai pour le lecteur 
peu famillier avec la psychologie contemporaine ces phrases du Maître 
Pierre Janet : «En France, un grand nombre de chercheurs se sont tour- 
nés vers la pathologie, pour trouver dans l’étude des maladies ner- 
veuses et mentales des expériences naturelles capables d'analyser les 
fonctions mentales et de mettre leurs lois en évidence... Et ne doit-on 
pas convenir que jusqu’à présent, les points de vue les plus nouveaux 
qui ont transformé l’enseignement psychologique, les notions les 
plus utiles et les plus immédiatement applicables ont été fournies 
par l’étude psychologique des malades, et ne reconnaît-on pas que ces 
recherches n’ont pas seulement servi la science psychologique, mais 
qu’elles ont apporté les plus utiles secours à la pédagogie, à la méde- 
cine et même à la philosophie générale ? » 

Nous ajouterons donc l'esthétique au nombre des sciences que Ha 
grande méthode psychopathologique française aura galvanisées. 

Les règles de cette méthode, Ribot les a exposées en des pages célèbres 
auxquelles devront se reporter les esthéticiens qui voudront aborder €e 
genre de recherches. 

Ici aussi nous aurions besoin d’études minutieuses et longuement éla- 
borées. Si l’on a publié assez d’écrits de fous pour qu’on puisse en tirer 
quelques conclusions, on n'en a pas donné suffisamment pour qu’on 
puisse établir tous les mécanismes automatiques qui concourent à 
l'expression du lyrisme chez les délirants. De même, il serait curieux 
de faire un relevé des principales tendances exprimées, avec leur coeffi- 
cient de fréquence. 

Mais nous sommes loin de posséder ces instruments de travail. Les 
travaux de Delpierre (1866); de Sentoux, de Lauzit, de Garnier, de 
Régis, de Vigen, de Roques, de Fursac, d’Antheaume et Dromard, et 
de M. Réja, — les divers extraits des collections des asiles publiés depuis 
quelques années, ne donnent guère que des documents filtrés et censurés 
le plus arbitrairement du monde. Première censure qui porte sur le ton 
des écrits : on supprime tout ce qui porte la trace des désirs sexuels, 
des tendances érotiques si développées, comme il est naturel chez des 
êtres internés, voués à une continence forcée, et d’autre part livrés par 
l'abolition du contrôle intellectuel à toute la violence de leurs imagina- 
tions concupiscentes. Je crois pouvoir dire a priori que ce genre décrits 
doit être plus riche de lyrisme, donc de formes puissamment accusées de 
l’automatisme lyrique. 
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Seconde censure : celle du goût. Les publicateurs de ces écrits ne se 
sont pas placés au point de vue de nos recherches sur le lyrisme naissant, 
sur l’automatisme, etc. Parfois, c'est comme faits médicaux qu'ils ont 
donné tel ou tel écrit. Plus souvent, ils ont voulu constituer une antho- 
logie des «plus beaux poèmes de fous», et naturellement l’idée directrice 
qui a présidé au choix des morceaux a été en accord avec le goût litté- 
raire régnant à ce moment-là. C’est ainsi que selon les époques tous les 
fous, mêmes les presque illettrés, semblent être romantiques, puis par- 
nassiens, puis symbolistes, etc... Un tel résultat montre suffisamment 
le manque de valeur de la plupart de ces publications pour une étude 
sérieuse. 

Ce qui nous intéresse chez les fous, ce ne sont pas les écrits qui se rap- 
prochent de ceux des.esprits sains : Ce ne sont pas les chefs-d’œuvre, 
s’il en est. Tout au contraire. Nous devons chercher dans leur littérature 
des documents, des expériences toutes faites par la maladie, où se montre- 
raient, grossis ou isolés, le fonctionnement de tel mécanisme, la mani- 
festalion libre de telle tendance, difficiles à connaître chez l’être normal. 

Ce sont donc les écrits les moins chefs-d’œuvre, les moins «heureux », 
c'est-à-dire les moins équilibrés ; ce sont les « élucubrations » qui nous 
fournissent les détails les plus curieux sur l’automatisme de l'expression 
verbale. C’est là une voie nouvelle pour redécouvrir toute une poétique. 
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ETUDES PSYCHANALYTIQUES 


LE 
COMPLEXE 


D'OEDIPE 


Les études psychanalytiques ont permis de comprendre que la vie 
affective d’un individu, tout comme son activité intellectuelle ou son 
existence physiologique, subissait une évolution au cours de l’enfance. 
Selon que cette évolution s’est poursuivie dans des conditions plus ou 
moins favorables, le résultat obtenu à l’âge adulte est plus ou moins 
parfait. En ce qui concerne la croissance, nous savons quelessurmenages, 
la mauvaise hygiène, les traumatismes, etc. peuvent créer des infirmités. 
Dans le domaine intellectuel, la gymnastique du début crée un ryth- 
me tel qu’on arrive à reconnaître au premier abord l’homme qui a fait 
des études régulières du primaire ou de l’autodidacte. Les modifications 
enregistrées pendant la période de développement ne tardent pas à se 
fixer et à devenir indélébiles. Pourquoi en serait-il autrement dans la 
sphère affective ? 

L'éveil des capacités affectives se produit particulièrement entre deux 
et cinq ans. Avant l’âge de deux ans, l’individu garde tout son intérêt 
disponible fixé à sa seule personne. C’est ensuite qu'il projette cette 
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libido hors de lui-même et qu’il commence à aimer. Ses premières expé— 
riences dans cette voie vont avoir sur toute sa vie une influence décisive” 
Mais comment vont s'exercer ces sentiments ? 

Ici nous voyons apparaître une différenciation selon le sexe de l'en- 
fant. Il est incontestable que la divergence psychologique des sexes 
apparaît le plus souvent dès le jeune âge et bien avant la puberté : elle 
se traduit notamment par le choix des jeux, par l’attitude générale 
de l'être. La fillette recherche surtout la protection et montre de la doci- 
lité ; le garcon a besoin de dévouement, de tendresse et manifeste des 
velléités d'indépendance. Des millénaires de circonstances physiologiques 
et de mœurs semblables ont fixé, au cours des âges, ces dispositions 
fondamentales: elles sont presque aussi inhérentes aux sexes que l'or- 
ganisation anatomique et il est naturel qu’elles apparaissent dès les 
premières années de la vie pour se perfectionner et se préciser progres- 
sivement jusqu’à la maturation des sexes. Il faut ajouter toutefois que 
cette spécialisation psychique est, dans la phylogénie, une acquisition 
plus récente que la différenciation reproductrice et par suite plus fragile. 
Des accidents d'évolution peuvent la dévier ou la renverser et ceci 
arrive beaucoup plus souvent qu’une non-maturation organique 
(infantilisme). Il n’en est pas moins vrai qu'elle constitue une tendance: 
normale et nous étudierons par la suite les conséquences pathologiques 
de sa déviation. 

Or les sentiments naissants de l’enfant devront chercher ieur objel 
dans l'entourage immédiat. Qui, dans le cercle de la famille, représentera 
le mieux aux veux de la fillette le protecteur idéal sinon le père ; qui. 
pour le garçon, incarnera mieux que la mère la tendresse et ledévoue- 
ment ? Nous parlons, bien entendu, de la majorité des cas. Voilà pour- 
quoi une polarité curieuse tendra à attacher d’une manière plus pro- 
fonde les enfants aux parents selon les lois complémentaires de la sexua- 
lité. La même affinité d’ailleurs jouera pour les frères, les sœurs, la 
nourrice, etc. mais la plupart du temps, le père et la mère représenteront 
aux yeux de l’enfant l'Homme et la Femme comme des prototypes 
suprêmes. C’est dans sa mère ou dans sa sœur que le garçon apprendra 
à aimer l'idéal féminin de tendresse ; la fillette cherchera dans son père 
ou son frère la protection masculine. Il ne saurait d’ailleurs en être 
autrement. 

Si la croissance biologique est délicate, la formation affective est 
encore plus fragile et plus exposée. A supposer que le point de départ 
sentimental ait pu être réalisé normalement, mille chocs vont menacer: 
le cœur du petit enfant, tant il est vrai que la souffrance est la rançon 
habituelle de l'amour. Tout d’abord, l'enfant va redouter les influences 
capables de le séparer de l’objet de son affection et la vieille loi de la 
concurrence qui a présidé à toute la formation biologique de l'espèce, 
va entrer en jeu dans la sphère sentimentale. Il va donc entrer en con- 
currence avec les frères ou les sœurs, mais cette concurrence sera d’au- 
tant plus rude à soutenir qu'ils seront plus âgés, plus forts et l'adversaire 
le plus terrible sera naturellement le père pour le garçon, la mère pour: 
la fille. Un sûr instinct lui fera comprendre que là est le rival le plus 
favorisé, celui qui risque de monopoliser toute l'affection de l'être aimé. 
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Tant que l'enfant sentira l'harmonie régner entre ses parents et par 
suite devinerà le bonheur de l’un par l’autre, il n’y aura chez lui qu’une 
jalousie plus ou moins manifestée, réduite plutôt à l’état de concurrence 
loyale et presque sympathique, mais s’il a l'impression d’être délaissé, 
d’être lésé dans sa part d’affection légitime, le désir d’écarter le concur- 
rent deviendra plus aigu. La haine éclatera à la plus petite provocation, 
particulièrement si l'enfant juge que le parent aimé souffre par la faute 
de son conjoint. 

On ne peut comprendre l'importance de ces mécanismes qu’en évaluant 
l'intensité de la poussée affective dans l'enfance. Le petit enfant n’est 
pas intellectuel; il est purement sentimental, avec un désir vierge, une 
soif d'absolu, un incroyable besoin d'amour, unefragilitéextrême devant 
les déceptions, une puissance de suggestion contrebalançant mal un 
sentiment de faiblesse et d’impuissance pour provoquer, à la moindre 
rupture d'équilibre, les élans les plus extrêmes d’attirance ou de haine. 

Or, c'est dans ces premières années que l'enfant apprend à réagir 
affectivement. Ses puérilités marquent une direction définitive et 
si elles se trouvent faussées d’une manière quelconque, il en résultera 
une imfirmité immuable, que les efforts de l'éducation d’abord, de la 
volonté plus tard, arriveront peut-être à dissimuler aux yeux du monde, 
mais qui subsistera comme une plaie cachée, douloureuse pour le sujet, 
comme un germe latent de névroses prêt à pousser, si les circonstances 
ultérieures deviennent favorables, d’étonnantes et terribles frondaisons. 

Si l'enfant a été privé de l’affection vers laquelle il tend normalement, 
un vide subsistera dans son cœur que rien ne comblera jamais complè- 
tement ; s’il a dû remplacer cette affection par la haine, la racine desa 
vie affective se trouve empoisonnée et l’arbre ne portera que de mau- 
vais fruits. Les perversions les plus criminelles, les aberrations les plus 
épouvantables dérivent de pareils accidents. Même dans les circons- 
tances les plus favorables, il est difficile à l’enfant de garder l'équilibre, 
parfait entre l’amour d’un côté, la jalousie de l’autre et, dans le cas 
particulier du garçon, entre la fixation maternelle et la rivalité pater- 
nelle. Le moindre excès de ces deux tendances provoquera un germe 
pathologique, le fameux Complexe d''Œdipe de Freud, en souvenir du 
héros symbolique de la tragédie grecque qui a tué sonpère pour épouser 
sa mère. 

Assurément, cette notion est une des plus odieuses qui soient à notre 
mentalité moderne. Pour le comprendre sainement, il faut examiner 
objectivement les circonstances affectives de la vie infantile, à la phase 
où toute sensualité est encore Jatente et où les sentiments éprouvés 
restent dans le domaine de l’affection idéale. Le petit garçon quid’efforce 
d’accaparer toute la tendresse maternelle réalise une tendance qui, 
exagérée, deviendra pathologique, mais qui, sous sa forme normale, 
représente les circonstances les plus favorables et les plus désirables à 
son éducation affective. Le sentiment d’une concurrence avec le frère 
aîné ou avec le père développe son initiative, lui apprend à accepter la 
lutte pour la réalisation de son idéal, même quand cette lutte paraît 
inégale. Ainsi se forme le courage, l’héroïsme du chevalier qui n'est 
autre que l’extériorisation féconde et animatrice de la libido. Remar- 
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quons qu'il ne s’agit ici que d’un sentiment pur. L’être qui n’a pas appris 
à combattre pour son idéal affectif avec ardeur et confiance est, dans la 
vie la plus ordinaire, un diminué et un malheureux. A un autre point de 
vue, la vénération presque religieuse du petit garçon pour l’image de sa 
mère, encore jeune, qu’il poétise comme l'idéal féminin, laissera dans son 
inconscient d'homme adulte une telle empreinte qu'ilsera portéàrecher- 
cher partout cette vision, cette ressemblance liée au paradis de l'enfance 
heureuse et qu’ainsi il choisira pour compagne la femme qui lui rappel- 
lera le mieux sa mère par quelque trait caractéristique. Si nous songeons 
que la femme suivra un penchant semblable en cequiconcernele portrait 
de son père, nous voyons là un facteur instinctif des plusimportants pour 
la sélection continue d’un type familial ou ethnique au cours des géné- 
rations successives. Ceci peut expliquer le phénomène du retourautype 
ancestral si souvent observé ; d’autre part, le vœu de l’évolution biolo- 
gique paraît être la différenciation et la fixation de types bien sélection- 
nés et en cela il n’est pas de plus respectable condition que cet idéal 
maternel imprimé dans le cœur de chaque homme. 

Cependant, pour que la libido du petit garçon passe de la mère à 
l’épouse, il est nécessaire qu’un détachement préalable s'opère. Ceci 
doit normalement se réaliser entre l’âge de six ou sept ans et la puberté. 
Freud a signalé là une phase de latence affective, faisant suite à la grande 
poussée sentimentale qui a précédé. À ce moment, les affinités complé- 
mentaires des sexes paraissent s’atténuer. Normalement, le garçon 
tend à oublier un peu l’adoration maternelle, au moins dans son acuité 
sentimentale. Il comprend mieux son père, cherche à l’imiter. L’apti- 
tude à soutenir la concurrence se porte sur des objets différents : sports, 
jeux, coups de poing, ce qui éclipse la sentimentalité. Le garçon devient 
une petite brute, toujours affectueuse sans doute, mais dépourvue de 
tendresse, et c’est dans ces dispositions qu’il doit atteindre la puberté. 

A ce moment apparaît une nouvelle poussée affective et sentimen- 
tale, cette fois empreinte de sensualité et d’un caractère nettement 
érotique. Le jeune homme est poussé à négliger ses accessoires d’athlé- 
tisme pour tourner de nouveau sa libido vers la femme, mais désormais 
en amoureux et si le détachement maternel s’est bien effectué, ses forces 
psychiques restent entièrement libres pour la compagne future. De la 
fixation maternelle ne doit subsister qu’un certain idéal qui se précisera 
d’ailleurs d'autant plus que l’homme s’approchera de la maturité. 

Telle est, du moins, l’évolution normale, mais là encore une quantité 
d'éléments peuvent s’y opposer de sorte que, même si l'enfance a échap- 
pé au vide affectif, au détachement douloureux et haineux, à l'abandon 
de la lutte avec ce sentiment d’infériorité irrémédiable qui assombrira 
toute la vie, même si la croissance affective s’est passée pour le mieux 
dans la première période, un détachement insuffisant transportera le 
complexe d'Œdipe, comme source de névrose, dans la vie de l’homme 
adulte et la sensualité érotique, poussant sur ce terrain malsain, portera 
d'étranges rameaux. 

Ces rameaux peuvent être très divers,et ce n’est pas ici le lieu d’en 
systematiser toutes les directions possibles. Nous nous bornerons à 
envisager les plus fréquentes des conséquences directes du complexe 
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d'Œdipe. Ce dernier comporte deux éléments complémentaires dont 
chacun possède sa dérivation propre : la rivalité paternelle et la fixation 
maternelle. 

La rivalité comporte non seulement le désir d’égaler et de dépasser 
le concurrent, mais encore de l’éliminer et de prendre sa place. Dans le 
fond obscur de son inconscient, l'enfant supporte mal la suprématie du 
père et désire l'éloignement de ce dernier. Or, dans la simplicité brutale 
de ces mécanismes instinctifs (hérédité de la vie animale qui a précédé 
notre civilisation), la représentation de l'éloignement se confond avec 
celle de la mort. Œdipe va jusque là dans la tragédie grecque, mais il 
est bien rare que de pareils instincts montent jamais jusqu’à la cons- 
cience. Ce qu'on peut observer quelquefois, c’est le sentiment d’épa- 
nouissement, d’accroissement de soi-même, qu'éprouve le jeune garcon 
dont le père disparaît : il se sent devenir le seul confident de sa mère et 
un peu le maître de la maison. Ce sentiment inconscient peut d’ailleurs 
doubler un chagrin très sincère dans la sphère consciente, ainsi que nous 
avons pu l'observer dans certaines analyses. Dans un autre cas, nous 
avons rencontré un jeune homme qui, pendant l’enfance, s'était habitué 
à être très gâté et quelque peu exigeant chaque fois que son père, pour 
des raisons professionnelles fréquentes, partait en voyage, d'autant que 
ce père, tout en aimant beaucoup son fils, était obligé de réagir par une 
certaine sévérité aux faiblesses de la maman. Il en était arrivé à désirer 
de tout son cœur l'absence du père. Plus tard, il apprit à devenir raison- 
nable et à s’attacher à ce père dont il put apprécier la profonde affection 
et l’aima d'autant plus qu'il avait tendance à effacer ces sentiments 
latents de l'enfance. Cependant, quand ce père mourut, le jeune homme 
devint neurasthénique et tomba dans un état de mélancolie grave, pour 
lequel nous fûmes consulté quelques années plus tard. L’analvse 
trouva l’origine de cet état anxieux dans le conflit entre la tendance 
instinctive, inconsciente, exaspérée dans l’enfance (voir le père dispa- 
raître) et la tendance rationnelle, consciente, développée plus tard 
(garder le père). 

Quand le complexe paternel n’est pas fortement corrigé par la suite, 
il ne subsiste qu’un vague sentiment de révolte pour tout ce qui est 
l’apanage du père ou ce qui rappelle ce dernier. Un de nos malades 
avait abandonné une très belle situation que son père voulait lui trans- 
mettre, tant il lui paraissait odieux de lui ressembler. Ici, le sentiment 
de concurrence inconsciente ne portait que sur la sphère affective. Ün 
autre, dont le père avait fait œuvre patriotique toute sa vie, ne pouvait 
rien supporter de ce qui était national et ne se sentait à l'aise qu'à 
l'étranger : la patrie, pays du père, lui était odieuse. Ce sentiment, mal 
canalisé, fait les révoltés qui se dressent contre toute autorité rappelant 
celle du père, que ce soit celle du patron, du chef, du gouvernement. 
Beaucoup de régicides poursuivent inconsciemment l’image symbolique 
de celui qui était le roi de leurs premières années (Œdipe tua à la fois 
son père et son roi). Dans des cas très fréquents, les sujets ne voient 
dans leur père que l’homme idéal et s'efforcent de tuer la virilité en 
eux. Nous avons soigné plusieurs hommes qui s'étaient révoltés, dans 
l'obscurité de leur instinct infantile, contre la souillure sexuelle qu'ils 
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avaient sentie infligée à la mère aimée par le père rival et qui avaient 
dirigé leur lutte intérieure contre cette sexualité au point de se fémi- 
niser et de devenir par la suite des impuissants. En réalité, cette impuis- 
sance résultant du complexe d’'Œdipe est une contre-réaction au désir 
informulé de prendre la place du père auprès de la mère, c’est-à-dire 
la place de l'Homme idéal auprès de la Femme idéale. Ie complexe 
d'Œdipe, d'apparence monstrueuse quand on le voit grossièrement 
sous sa forme de désir incestueux, devient au contraire très compré- 
hensible et même très admissible dès qu’on l’envisage d’un point de vue 
plus abstrait. C’est d’ailleurs sous cette forme qu il s élabore chez l’en- 
fant, dès une phase pré-érotique ne laissant aucuae place à l'instinct 
génital proprement dit, mais orientée par des tropismes généraux que 
remplira plus tard seulement la sensualité amoureuse. 

Quoi qu'il en soit, le complice paternel est le grand facteur d’émula- 
tion des générations jeunes. L'enfant veut d’abord « faire comme papa » 
en toutes choses, à une époque où il n’a pas d’autre initiative que d'imi- 
ter, pour s’imaginer fort et puissant. Quand il se sent devenir homme, 
il a le désir plus ou moins intense, de secouer le joug du passé qui pèse 
sur lui sous forme d'éducation, sous forme des suggestions accumulées 
par l'influence paternelle dans son cerveau d'enfant. Tout jeune homme 
s'est senti quelque peu révolutionnaire à un certain âge et ceci est un 
grand facteur de progrès car, à ce moment, il conçoit le désir de faire 
« mieux que papa », mieux que les ancêtres dont il a subi l'autorité 
Malheur, en vérité, à celui qui n’a pas caressé le rêve du progrès et qui 
n’a jamais connu d’autre idéal que les sentiers battus : celui-là n’a pas 
eu de jeunesse et il n’aura pas de vie ; il n’a pas senti passer en luila 
majestueuse vague d'évolution qui tend, par degrés insensibles, en 
avances hardies interrompues par des reculs inévitables à tirer l’homme 
de l’animalité pour le mener vers la lointaine et idéale Terre Promise. 
Le complexe d'Œdipe est un facteur puissant de cet inlassable effort 
vers le mieux des générations humaines et, jusqu’à un certain point on 
peut dire que l'idéal du progrès humain est la fleur précieuse qui 
croît sur le fumier de l'inceste. 

Le second élément du complexe d’Œdipe est la fixation maternelle. 
Quand il est trop fortementsollicité dans la première période d’affectivité 
infantile ou quand des circonstances diversess’opposentau détachement 
qui doit normalement y faire suite, le sujet atteint l'adolescence avec 
ses possibilités affectives en partie indisponibles et inutilisables. La 
libido qui, après l’avoir arraché à l’égoïsme des premiers jours pour le 
conduire à rayonner extérieurement son intérêt, devrait alors le projeter 
complètement hors du cadre familial, afin de former ailleurs un nouveau 
fover et d'y multiplier la vie, manque alors à sa tâche par insuffisance 
ou rencontre d'énormes difficultés. Ces obstacles peuvent être plus ou 
moins infranchissables, À un premier degré, assez bénin au point de vue 
de la propagation de l'espèce mais déjà douloureux pour le psychisme 
du sujet, c'estun sentiment d’insatisfaction constanteauprès desfemmes, 
sans le savoir, l’homme en question n'aime que l’image de sa mère ; 
il la cherche en vain dans toutes les amantes qu'il étreint : toujours il 
éprouve la même déception et, tel Don Juan, promène sa nostalgie 
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dans des aventures toujours renouvelées. À un degré plus avancé, 
l’image inconsciente du premier idéal féminin limite étrangement les 
goûts sentimentaux : l’homme ne peut s'intéresser qu'aux femmes 
répondant exactement à ce prototype et il poursuit la ressemblance 
mème dans des infirmités comme le fait de loucher ou de boiter, ou 
dans une différence d’âge qui fera de l’amante une seconde mère. Dans 
un €as pareil, l’homme aura tendance à se comporter en enfant, non en 
mâle, à demander la protection au lieu de la donner et si ce mode amou- 
reux peut faire vibrer chez beaucoup de femmes la fibre maternelle, il 
n'en constitue pas moins quelque chose d’incomplet et de précaire dont 
les aspirations instinctives ne tireront jamais pleine satisfaction. Un 
tel homme est timide auprès des femmes ; il les idéalise dans ses élans 
de sentimentalité et tend à les traiter comme des êtres surhumains et 
féeriques, mais il manque de virilité et ne sera jamais un réel protecteur 
pour sa compagne. D'autres, chez qui la fixation maternelle approche 
davantage du plan conscient, chercheront sinon dans leur sœur du moins 
dans leur cousine l’objet exclusif de leur affection et ne donneront rien 
de leur vie affective aux autres femmes. D’autres enfin prendront plei- 
nement conscience de cette fixation maternelle et resteront célibataires, 
au foyer de leurs parents jusqu’au jour où la mort viendra opérer le 
détachement normal qu'ils n’ont pu réaliser eux-mêmes. 

Sur les possibilités que nous venons de passer en revue, la névrose 
peut développer ses exagérations et ses perversions. Le désir incestueux 
conscient est, heureusement, une exception rare bien qu’assez fréquem- 
ment le rêve en apporte une réalisation imaginaire, d’ailleurs jugée 
<omme odieuse et inexplicable par le sujet lui-même. L'élément psycho- 
logique rencontré le plus souvent au cours des analyses est un sentiment 
obscur de prohibition en ce qui concerne la vie sexuelle normale, L'in- 
dividu était fortement fixé à sa mère quand la sensualité a fait son appa- 
rition en lui ; cette sensualité, qui tendait, par le tropisme élémentaire 
de l'instinct, à rejoindre l’affection purement sentimentale de l'amour 
filial, a été refoulée énergiquement dès l’origine et il en est résulté une 
sorte de « tabou » pour la femme, une impression latente d’objetinacces- 
sible. De là une première maladresse et une première timidité à l'égard 
des femmes, bientôt aggravée de toutes les expériences désagréables 
qu'un tel état peut suciter et le fossé se creuse progressivement jusqu'à 
l'impuissance, celle-ci pouvant mener à l’onanisme et à l'homosexualité, 
avec tout un cortège de symptômes neurasthéniques ou mélancoliques 
et l'éventualité ultime pour le sujet d’être définitivement inadaptable 
à la vie commune, de devenir un déchet de la société. 

Telles sont les conséquences extrêmes d'une viciation — souvent 
légère au début — dans l’évolution normale de la vie affective depuis 
l'enfance jusqu’à l’âge adulte. En réalité, le complexe d'Œdipe syn- 
thétise les principales déformations qui peuvent se produire dans la 
genèse des sentiments et, sans être assurément la seule causse destroubles 
psychologiques rencontrés par le médecin, il apparaît cependant comme 
la plus typique ; il suffit de peu de chose pour qu'il se greffe sur la crois- 
sance habituelle des sentiments ; il ne nécessite pas, comme les autres 
causes pathologiques, des circonstances particulièrement anormales 
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et dramatiques. Cependant, la psychanalyse a quelquefois du mal à 
dégager ce tronc sous le foisonnement de ses productions névrotiques 
tant il peut être profondément enfoui dans l’inconscient et masqué par 
des souvenirs de couverture d'apparence opposée. En réalité, aussi 
longtemps qu’on n’a pas pu ramener à la lumière. du conscient ces 
racines primordiales des perversions affectives, on ne peut pas dire 
qu’on a trouvé à la névrose une guérison durable. Et cette exploration 
nécessaire n’a pas seulement une valeur thérapeutique inappréciable ; 
elle est encore d’un intérêt poignant en ce sens qu’elle éclaire le drame 
intérieur par dessous, découvrant des aspects neufs et particulièrement 
saisissants. 


Dr R. ALLENDY 
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Si la marche accélérée du temps précipite l’évolution d’un sentiment 
neuf et pur, il est équitable de mettre au tableau d'honneur ceux qui 
en ont été les ouvriers indispensables. 

L'art décoratif a sorti de ses langes l'esprit neuf, né de la machine 
et il a refoulé les masses inertes, aveugles, perdues dans l’inconscience 
du moment et qui finissaient sans éclat l’époque pré-machiniste. 

L'esprit qui s’éveille, qui sourd, qui s'étonne, qui lutte contre 
l’étouffement, qui conquiert une place et, au jour venu, qui s’affirme 
dans la clarté d’un idéal nettement formulé parce que nettement 
conçu, cet esprit eut l’aventure bizarre d’être enrôlé sous la bannière 
de l’art décoratif. C’est ce qu’il est bon de démontrer, de reconnaître ; 
il est juste aussi que le papillon se dépouillant de sa chrysalide- 
dise en même temps qu’ « au revoir » : merci. 

Notre enfance fut exhortée par Ruskin. Apôtre touffus, complexe, 
contradictoire, paradoxal. Les temps étaient insupportables : ca ne 
pouvait durer ; c'était d’un bourgeoisisme écrasant, bête, nové dans 
le matérialisme, enguirlandé dans le décor idiot et tout mécanique. 
décor fabriqué par la machine qui sans qu'on sût le luiinterdire multi- 
pliait pour les juf ilations d'Homais, le carton-pâte, et le rinceaux en 
fonte de fer. C’est de spiritualité que parla Ruskin. Dans ses Sept Lam- 
pes de l'Architecture, brillaient la Lampe de Sacrifice, la Lampe de 
Vérité, la Lampe d'Humulité. 

A cette masse toute bouffie des saturations premières d’un machinisme 
naissant, il leur faisait la démonstration de l'honnêlets : Allez à San-Gio- 
vanni et Paolo à Venise, prenez une très longue échelle, appuyez-la 
contre le plus magnifique tombeau, celui de Vendramin. montez tout 
en haut de votre échelle, regardez le visage qui se présente de profil du 
Vendramin couché sur son catafalque: mais regardez en vous penchant, 
derrière le profil, l’autre face de la tête! Cette aurte face n est pas sculptée. 
Malheur! Mensonge! Dissimulation, fausseté, trahison Tout est faux dans 
ce somptueux et immense tombeau, tout est suspect. Ce tombeau est 
une œuvre du diable. Allez vite aux archives de Venise ; vous décou- 
vrirez que le sculpteur qui fut si royalement payé pour élever ce tombeau 
magnifique, c'était un faussaire ; qu'il fut banni de Venise pour avoir 
commis; des faux en écritures. 

Voilà comment Ruskin secoua de profondes exhortations notre enten-- 
dement de jeunes. 

Grasset fut le géomètre et l’algébriste des fleurs. Il fallut avec lui 
les admirer jusque dans le secret de leur structure, les aimer 
tant qu'il était de rigueur de les disperser sur toutes les œuvres que nous 
aurions aimé entreprendre. Notre enfance fut éclairée par les miracles de: 
la nature et nos heures studieuses étaient penchées sur les mille fleurs 
et les insectes : les arbres, les nuages et les oiseaux étaient l’objet de nos 
questions ; nous essayions de comprendre la courbe de leur existence et 
nous étions arrivés à admettre que seule la nature était belle et que 
nous ne pouvions être que les humbles imitateurs de ses formes et de ses 
matières miraculeusement belles. 

Ruskin questionnait les chapiteaux fleuris du Palais Dueal et par- 
courait dans ses portiques et ses stalles la «Bible d'Amiens », tandis que: 
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Grasset établissait, une fleur à la main, et le scalpel du chirurgien bota- 
niste à portée, la Grammaire de l’ornement. 

On nous avit dit : « Allez dans le calme de la bibliothèque explorer le 
grand album d'Owen Jones, l'Histoire de l’Ornement. Examen plus 
grave, celui-là. L'un après l’autre défilaient les ornements purs que 
l'homme a créé entièrement dans sa tête. Ah, mais, c’est que nous 
trouvions là bien plus l’homme que la nature et si la nature était omni- 
présente, l’homme v était tout entier avec ses facultés de cristallisation 
avec la formation géométrique de son esprit. De la nature, nous pas- 
sions à l’homme. De l’imitation à la création. Le livre était beau et 
vrai, Car tout y était résumé de ce qui fut fait, profondément fait : le 
décor du Renaissant, du Gothique, du Roman, du Romain, du Chinois, 
de l’Indien, du Grec, de l’Assyrien, de l'Égyptien, du sauvage, etc... 
Avec ce livre, nous sentimes que le problème se posait ! L'homme crée 
une œuvre qui l’émeut. 

Le néant des choses de l’art habitait l'esprit de nos pères.On finis- 
sait justement le monument à Meissonnier. C'était tout. Ruskin, William 
Morris, Walter Crane,-en Angleterre, fondaient une imprimerie pour v 
faire du beau livre (et Dieu sait si ce candide retour aux missels moen- 
nageux, nous ést désagréable). Puis 1900 à Paris montre en faisceau 
éblouissant de ces choses où les contemplateurs de la nature, négligeant 
{cure peut-être efficace) la géométrie, s’en viennent tordre de vie directe 
des matériaux et des matières qui en souffrent. Mais il y avait là un 
effort superbe, un courage considérable, une hardiesse très grande, une 
révolution véritable. 

En 1900, l'incendie s'allume dans les esprits. On se met alors à parler 
d'Art Décoratif. Et des escarmouches s'engagent : Grand Art, Arts 
mineurs. Deux camps. 

On rêve de maisons qui auraient l’allure d’un tronc vivace de cléma- 
tite sauvage (Gallé). On scrute le passé pour y chercher des preuves et 
le gothique est à l'honneur dans tout ce qu'il contient de fleuri, de vue 
directe sur les plantes et les bêtes. L'eau, la terre, le ciel, le Jardin des 
Plantes, le Muséum, tout est à explorer; amour indicible pour les êtres 
du Bon Dieu. Ruskin a attendri les cœurs. 

Sèchement par ailleurs se débattent d’autres problèmes, ceux destruc- 
ture ; l’architecture y fait des racines. 

Viennent les exotismes passionnés : Chine, Japon, Inde, Perse. Il 
faut de l'énergie aujourd’hui pour affirmer notre Occident. 

*% 
* *% 

La vie de Gallé est belle, partagée entre l’étude directe de la nature et 
les caprices du feu de ses fours. Gallé taisse des objets qui sont de belles 
œuvres, plastiques et sensibles. si sensibles, tellement aux antipodes 
de la production actuelle des arts décoratifs, lesquels sont loin main- 
tenant de la nature, et sont arrivés à l’archéologie Louis-Philippe ou 
second Empire. Gallé est un homme louable et son œuvre est louable. 

Objets caressés, matières arrachées au feu; en tout état de cause, 
émotion, effusion, ce qu’on peut appeler « sincérité ». Une telle pureté 
de cœur agit sur l'opinion, comme avait agi déjà la prédication de Rus- 


2389 1925 


kin. L'art décoratif s’installe dans l’opinion. Des œuvres précieuses et 
inutiles viennent rejoindre dans les vitrines les bibelots japonais. 

C'était du bibelot. Un public grossissait qui aimait à caresser de ses. 
mains les bibelots beaux et fleurant bon les fleurs et la nature libre. 
Par ailleurs Otto Wagner à Vienne, et Auguste Perret à Paris preten- 
daient fournir à l'Architecture de nouveaux moyens et consentaient à 
ce que toutes les habitudes esthétiques traditionnelles fussent foulées. 
Ces événements révolutionnairs donnaient de l'espoir aux protagonistes. 
de ce mouvement. C’était le brouhaha; la curiosité s’éveillait. Une énorme 
littérature naquit : des revues répandaient le goût des arts à la maison. 

Les demoiselles ainsi se prirent de ferveur pour l’artdécoratif ; pyrogra- 
vure, métalloplastie, broderie. Les pensionnats de jeunes filles inscri- 
vaient des heures à leurs horaires : arts appliqués, histoire de l’art. 

A ce moment on mesure que l’art décoratif aurait sombré chez les 
demoiselles si les ensembliers n’eussent voulu démontrer par la création 
de leur nom et de leur nouvelle activité qu'ici des facultés mâles étaient 
de rigueur ; vues d'ensemble, organisation, sens de l’unité, dosage, har- 
monie, proportion. 

Voici qui contenait de forts germes d'architecture. Le succès fut 
énorme. Les ensembliers avaient raison. Chez eux se tranchaient des cas 
d'architecture, alors que par ailleurs Loos écrivit cet article sensationnel 
vers 1912 : Ornement et Crime. Auguste Perret élevait le garage Pon- 
thieu (1906). 

. On entendait dire : CUn ornement cache généralement une faute de 
construction ». 

Preuve qu’on cherchait à construire bien. 

Or, lorsqu'un système constructif neuf sort des langes, il y'a de grands 
moments angoissants. Si l’on arrive à faire tenir, on estsouvent devant des. 
impasses épouvantables lorsqu'il s’agit de faire fairelasphèreà cenouveau 
système constructif. Faire faire la sphère, c’est tout organiser dans la 
perfection. Rome ne se fait pas en un jour. Songez à l’évolution de 
l'automobile en 20 ans. Le ciment armé laissait des incertitudes, des. 
lacunes. On décora. On n’était pas encore au clair sur le système plas- 
tique qui spontanément doit jaiilir d’un système constructif. Cette 
recherche d’un système plastique du ciment armé nous conduit à l’heure 
présente. Nous en sommes là. 

Or, jusque là tant d'efforts, et ce départ en forme de croisade des 
Ruskin, des Grasset, des Gallé, avaient profondément ému et comme 
l’heure de l’architecture devait sonner, — conclusion d’un siècle d’effort 
machiniste, — un mouvement d'opinion considérable s'était fait : l’es- 
prit est à l’architecture. 

Les décorateurs ensembliers pressentent qu'il ne faut plus décorer. 
Il ne font plus de meubles en forme de souches de clématites sauvages. 
Les architectes ne scrutent plus la « Bible d'Amiens ». C’est tombé : les 
uns et les autres feraient plutôt du Louis-Philippe et du «Louis XV Imo- 
derne » ,dans leur décision de ne plus décorer. 

Pourtant, fonction consécutive à celle de l’architecture nouveau-née, 
s’ébattit avec violence et joie le sens de la polychromie. On s’occupa 
vraiment de couleur, en soi, pour soi. Symphonie de couleurs, triomphe 
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des ensembliers. Couleurs et matières. On piaffe dans la couleur. Puisqu’on 
s’en mêle, autant s’en mêler bien. On fit desragoûts, de la cuisine surfine. 
Couleurs, matières. 

Que de soies qui chatoient, de marbres qui serpentent et luisent, de 
bronzes et d’ors qui font riche ! que de noirs « à la page », de vermillons. 
fouettants, de lamés d'argent de Byzance et d'Orient ! Bref. 

Tout cela chavire dans la coco ! Finissons. 

Je crois qu’on en a bientôt par dessus la tête. 

On va faire la croisade du lait de chaux et de Diogène. 


Il est intéressant tout de même de se rendre compte de cinquante 
années d'évolution, de savoir d’où l’on vient, où l’on va ! 


Fabre, l’entomologiste. 
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Le lait de chaux, Diogène. Heure de l'architecture. Vérité; sens de 
vérité. EL plasticité. Car sous cette éjide, les moyens sont précaires et 
l'intention doit être forte. Le grand art vit de moyens pauvres. 

Les rutilances vont à l’eau. 

Le moment de la proportion est venu. 

Il s'élève maintenant un peu partoul, en Amérique, en Russie, en 
Allemagne, en Tchécoslovaquie, en Hollande, en France, des maisons 
où se débat, évadé du décor, le problème de la proportion et de la 
structure. 

Le décor est mort et l'esprit d'architecture s’affirme. 

En vérité que s'est-il passé ? Une époque machiniste est née et tous, 
sauf la génération montante de 20 ans, nous avons les pieds embourbés 
dans l’agonie de l’époque antérieure. Nous avons passé l’âge de notre 
virilité à voir clair, à saisir la significalion de ce qui venait, à nettoyer 
chez nous... et comment ! Vers 1880, les usines étaient noires de suie, 
les machines laides et sales, et elles fournissaient gratuitement et à 
profusion les rinceaux en fonte de fer et les frises de carton-pâte. Les 
industriels portant gros favoris, qui lançaient des chemins de fer par- 
tout, étaient occupés à des actes mentaux brutaux, car il fallait tout 
bousculer : les paysans tiraient des coups de fusils contre les trains 
s’avançant dans les champs. Le Maître de Forges etc. Zola ! etc. Pas 
d'art, ah non, pas du tout, pas une parcelle de préoccupation de ce 
genre. Les poètes sont écœurés, indignés. La Cathédrale de Huysmans. 
Du même : À Rebours. La machine est hideuse ; l’époque est abjecte, 
le monde s'écroule... etc. Protestation. On regarde le passé avec envie. 

La voix douce de Ruskin : « Voici les fleurs, les insectes et les bêtes du 
bon Dieu ». Ame de Giotto. Joie des primitifs : Préraphaélisme. Voici 
en France raisonnable, l'appel à la nature : analyse. L’entomologiste 
Fabre nous émeut. On s'aperçoit que le phénomène naturel est organisé ; 
on ouvre les yeux. 1900. Effusion. Beau moment, véritablement ! 

L'Allemagne alors qui bâtit à journées pleines, se saisit du moment : 
ses peintres font des maisons : Darmstadt et conséquences. Mais des maï- 
sons ne vivent pas sans structure. Tout cet énorme bruit est fait pour 
rien. Rien ne sort de tout cela. Si, tout de même. Un coup de fouet. 
Les Munichois viennent à Paris en 1913. Salon d'Automne. Les ensem- 
bliers. 1914 : l'événement bouleversant. Alors tout y a été à coups de 
mitraille. Dans les esprits aussi. Tout fut dit et fait. Lemonde ancienfut 
brisé, foulé, enterré. Le cubisme profondément sérieux des promoteurs, 
témoigne que tout fut remis en cause. C’est fait. Les techniques ont 
tout osé pendant l’événement qui se déroula. Les techniques du bâti- 
ment s’apurent, les systèmes apparaissent clairs. 

Un concept neuf nous est venu. Il n’y a plus de décor possible. Nos 
effusions, notre compréhension vive de la nature, de ses beautés, de ses 
forces, tout s’est intégré dans un système d'organisation architecturale. 

L’Architecture est là, s’occupant de notre maison, de nos aises et de 


notre cœur. Confort et proportion. Raison et esthétique. Machine et 
plastique. Calme et beauté. 
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EG] ’ai dressé parle moyen del’analyse techniqueet dela synthèse architectu- 
rale, le plan d’uneville contemporaine detrois millions d'habitants. Cetravail 
fut exposé en Novembre 1922 au Salon d'Automne à Paris. Une stuveur 
l'’accueillit ; la surprise conduisit à la colère ou à i’enthousiasme. C'était 
cruement fait. Il manquait de commentaires et les plans ne se lisent pas 
par chacun. J'aurais du être présent pour répondre aux questions essentielles 
qui prenaient leur raison dans le fond même de l'être. De telles questions 
offrent unintérêt capital, elles ne sauraient demeurer sans réponse. Écrivant 
cette étude destinée à la présentation de principes neufs d'urbanisme, je me 
suis mis résolument à répondre {out d’abord à ces questions essentielles. J'ai 
usé de deux ordres d'arguments : d’abord de ceux essentiellement 
humains, standarts de l'esprit, standarts du coeur, physiologie des sensa- 
tions (de nos sensations, à nous, hommes) ; puis de ceux de l’histoire et de 
la statistique. Je touchais aux bases humaines, je possédais le milieu 
où se déroulent nos actes. 

Je pense avoir ainsi conduit mon lecteur par des étapes où il s’est appro- 
visionné de quelques certitudes. Je puis alors en déroulant les plans que je 
vais présenter, avoir la quiétude d'admettre que son étonnementnesera plus 
de la stupéfaction, que ses craintes ne seront plus du désarroi. 
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Ce schéma montre l’ascension des lotissements, du xiv® au xvirie et au xIX® siècles. Au 
xix° siècle le Boulevard Haussmann fournit la solution type de la rue « er corridor ». Je 
préconise ici pour la cité, l’application des gratte-ciel écartés de 400 m. d’axe en axe; pour 
l’habitation les «lotissements a redents ». L’accroissement du module de lotissement semble 
bien en proportion de l’évolution antérieure et des moyens modernes. 


UNE VILLE CONTEMPORAINE DE TROIS MILLIONS D'HABITANTS. 


J'ai procédé à la manière du praticien dans son laboratoire. J'ai fuiles cas 
d’espèces : j'ai éloigné tous les accidents ; je me suis donné un terrain idéal. 
Le but n’était pas de vaincre des états de choses préexistants, mais d’arriver 
en construisant un édifice rigoureux, à formuler des principes fondamentaux d’urba- 
nisme moderne. Ces principes fondamentaux, s'ils ne sont pas controuvés, 
constitueront l’ossature de tout système d'urbanisation, ils seront la règle 
suivant laquelle le jeu peut se jouer. Envisager dans la suite le cas d'espèce, 
(1), c'est-à-dire n'importe quel cas : Paris, Londres, Berlin, New-York ou 
une minuscule bourgade, c’est être maître, si l’on part des certitudes acqui- 
ses, de donner une direction à la bataille qui vas’engager.Carc'’estlivrer une 
formidable bataille que de vouloir urbaniser une grande ville contemporaine. 
Or, voyez-vous se livrer une bataille sans connaissance précise desobjectifs 


(1) Et j’en tenterai l’essai. 
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RÉSEAU DES RUES 


Schéma de l’importance des rues dans une grande ville. Les traits noirs marquent la 
largeur des rues. Ce schéma d’unétat de choses requis par l'événement présent, est en oppo— 
sition radicale avec l’état de choses actuel (voir vignette en tête du chapitre. 


A même échelle et sous un mâme angle, vue de la 
Cité de New-York et de la Cité de la « Ville contem— 
poraine ». Le contraste est saisissant. 


à atteindre ? Nous en sommes exactement là. Des autorités mises aux abois 
se lancent dans des aventures de gendarmes à bâtons, de gendarmes 
à cheval, de signaux sonores et lumiheux, de passerelles sur rues, de 
trottoirs roulants sous rues, de cités-jardins, de suppression de 
tramways, etc... Tout, coup sur coup, en halètement, pour tenir tête à la 
bête. La BETE, la Grande Ville, est bien plus forte que cela ; elle ne fait que 
s'éveiller. Qu'inventera-t-on demain ? 


Dans la piace centrale: les cafés, restaurants, commerces de luxe, salle 
diverses, forum magnifique à gradins successifs cantonnés de parcsimmen- 
ses et jouissant d’un spectacle d'ordre et d'intensité. 


DENSITÉS. 
a) gratte-ciel : 800 à 3000 habitants à l’hectare. 
b) lotissement à redents : 390 habitants à l'hectare. Résidence luxueuse. 
c) Lotissements fermés : 325 habitants à l’hectare. 


Cette forte densité fournit la réduction des distances et assure la rapidité 
es communications. 


Nota. — La densité moyenne de Paris intra-muros est de 364 — Londres : 
158 — celle des quartiers surpeuplés à Paris : 533 ; à Londres 422. 


SURFACES PLANTÉES. 


Sur sol de a) 95 % de surface plantée (squares, restaurants, théatres). 
Sur sol de b) 85 ®, de surface plantée (jardins, sports). 
Sur so! de c) 48 % de surface plantée (jardins, sports). 


CENTRE ÉDUCATIF ET CIVIQUE, UNIVERSITÉS, MUSÉES D'ART et 
D'INDUSTRIE, SERVICES PUBLICS, MAISON DE VILLE. 


Jardin anglais — (L'extension de la cité se fera sur les terrains du jardin 
anglais). 
Sports. — Autodrome, hippodrome, vélodrome et stade, piscine, cirque. 


ZONE ASSERVIE (propriété de la ville). 


Interdite à toute construction, disponible pour l'extension de la cité, sui- 
vant le plan municipal ; futaies, prairies, terrains de sports. La constitution 
d’une « zône asservie « par l'achat progressif de la petite propriété de pre- 
mière banlieue, représente l’une des tachesles plus urgentes des municipa- 
iités. C’est s'assurer par là, un capital à valeur décuplable. 


QUARTIERS INDUSTRIELS (1). 
LOTISSEMENTS 


Affaires : Gratte-ciel de 60 étages, sanscourintérieure (voir chap.suivant). 
Résidence : «Lotissements à redents » à 6 étages doubles, sans cours inté- 
rieures ; appartements donnant de part et d'autre sur grands parcs. 


(1) Icise proposent de nouvelles solutions de quartiers industriels. Jusqu'ici ceux-ci sont 
accoutumés d’être en désordre, dans la saleté et vivent dans l’imprévu. Paradoxe inadmissible 
L'industrie basée sur l’ordre, doit se développer dans l’ordre. Une part des quartiers indus- 
triels pourraient être construite d’avance en éléments standards des divers types de halls 
utilisables. Le 50°, de terrain serait réservé aux installations spéciales. Au cas d’accroisse- 
ments considérables, les usines déménageraient dans de nouveaux groupes de locaux plus 
vastes. Amener l'esprit de série dans le bâtiment d’usine, la mobilité au lieu de l’incrustation 
en des endroits qui deviennent fâcheusement exigus, etc. 
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Résidence : «Lotissements fermés » , 5étages doubles, avecjardins suspen- 
dus, sur grands parcs, sans cours intérieures, système d'immeuble à ser- 
vices communs (Nouvelle formule de la maison locative). 


CITÉS-JARDINS. 
ESTHÉTIQUE, ÉCONOMIQUE, PERFECTION, ESPRIT MODERNE. 


Un mot résume la nécessité de demain :IL FAUT BATIR A L'AIR LIBRE. 
La géométrie transcendante doit régner, dicter tous les tracés et conduire 
à ses conséquences les plus petites et innombrables. 

La ville actuelle se meurt d’être non géométrique Bâtir à l'air libre c’est 
remplacer le terrain biscornu, insensé, qui est le seul existant aujourd’hui, par un 
terrain régulier. Hors de cela pas de salut. 

Conséquence des tracés réguliers , la série. 

Conséquence de la série : le s{andard, la perfection (création destypes).Le 
tracé régulier c’est la géométrie entrant dans l'ouvrage. Il n'y a pas debon 
travail humain sans géométrie. La géométrie est l'essence même de l’Ar- 
chitecture. Pour introduire la série dans la construction de la ville, il faut 
industrialiser le bâtiment. Le bâtiment est la seule activité économique humaine 
qui se soit dérobée jusqu'ici à l’industrialisation. Le bâtiment a donc échappé 
au progrès. Il est donc demeuré hors des prix normaux. 

L'architecte est déformé professionnellement. Il s’est pris à aimerleter- 
rain biscornu, prétendant y trouver le secret des solutions originales. L’ar- 
chitecte est dans l’erreur. L'époque se dresse contre lui : on ne peut doréna- 
vant plus bâtir que pour les riches, on1 alors à perte (budgets municipaux) ou 
alors, on bâtit désespérément mal, privant l'habitant du confort indispen- 
sable. Une auto faite en série est un chef-d'œuvre de confort, d’exactitude, 
d'équilibre et de goût. Une maison bâtie sur mesure (sur terrain biscornu) 
est un cheîf-d'uœvre d’incongruités, — un monstre. 

Si l'on industrialise le chantier, on peut former des équipes ouvrières 
aussi fines et intelligentes que celles des mécanos. 

Le mécano date de 20 ans: et il constitue la caste supérieure du monde 
ouvrier. 

Le maçon date de... toujours ! il cogne à coups de pieds et à coups de masse. 
I1 massacre tout autour de lui ; le matériel qu'on lui confie est anéanti en 
quelques mois. Il faut réformer l'esprit du maçon en le faisant entrer dans le 
rouage sévère et exact du chantier industrialisé. 

Le prix de revient s’abaissera de 10 à 2. 

La main d'œuvre du bâtiment, par la taylorisation se classera : à chacun 
suivant ses mérites, récompense des services rendus. 

Le terrain biscornu absorbe toutes les facultés créatrices de l’architecte 
et épuise son homme. L'œuvre qui demeure est biscornue — par définition 
— avorton bancal, solution hermétique ne réjouissant que celui qui en con- 
naît les dessous. 

Il faut bâtir à l'air libre : intra-muros, extra-muros. 

Tous les échelons hiérarchiques (technique) étant gravis par l'œuvre 
conduite avec ÉCONOMIE, alors viendront les joies intenses de l’art, por- 
tées par la géométrie. 


ESTHÉTIQUE DE LA VILLE. 


(La ville dessinée ici est un pur jeu de conséquences géométriques). 

Un nouveau module vaste (400 m..) l’anime toute. Le quadrillage régulier 
de ses rues recoupées à 400 m.. et 200 m. est uniforme (orientation facile du 
voyageur) mais il n’est pas un de ses aspects qui soit semblable à un 
autre. Ici jouent, en symphonie fuguée, les forces de la géométrie. 4 

Entrons par le Jardin Anglais. L’auto rapide suit l'autodrome surélevé 3 
allée majestueuse des gratte-ciel. On approche : multiplication dans 
l'espace immense des 24 gratte-ciel ; à gauche, à droite, au fond de leurs 
places, les services publics ; resserrant l’espace, les Musées et les Uni- 


versités. : | 
Tout à coup on est au pied des premiers gratte-ciel. Entre eux ce n’est 
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pas la maigre et angoissante fissure de lumière d’un New-York angoissant, 
mais l’espace vaste. Les parcs se déroulent Les terrasses s’étagent sur les 
pelouses, dans les bocages. Des édifices aux proportions étalées et basses 
conduisent l'oeil loin dans le moutonnement des arbres.Où sont les minus- 
cules Procuralies ? C’est ici que se dresse la CITÉ pleine de monde, dans le 
calme et l'air pur, et le bruit lointain demeure tapis sous lesirondaisons des 
arbres. New-York chaotique est vaincue. C'est, dans la lumière, une cité 
moderne. 

L'auto a quitté la passerelle et son 100 à l'heure ; elle roule doucement 
dans les quartiers de résidence. Les redents étendent loin les perspectives 
architecturales Des jardins, des jeux, des terrains de sport. Partout le 
ciel domine, étalé loin. L'hozirontale des terrasses découpe des plans nets 
frangés des verdures que font les jardins suspendus. La régularité des élé- 
ments de détail ponctue le tracé ferme des grands massifs étalés. Déjà 
adoucis par l’azur au loin, les gratte-ciel dressent leurs grands pans de 
murs géométriques tout en verre .Dans le verre qui habille leurs façades du 
haut en bas, l’azur luitetle cielétincelle. Éblouissement. Prismesimmenses, 
mais radieux. 

Partout le spectacle est divers ; la quadrillage de 400, maïs il est étrange- 
ment modifié par des artifices d'architecture ! (Les redents sont en contre- 
point, module de 600x400). 

Le voyageur qui en avion, arrive de Constantinople, de Pékin peut-être, 
voit tout-à-coup apparaître dans le linéament turbulent des rivières et des 
futaies, cette empreinte claire qui lui signale la ville lucide des hommes : ce 
tracé qui est le propre d’un cerveau humain. 

Au crépuscule, les gratte-ciel de verre flamboient. 

Ce n'est pas d'un futurisme périlleux, dynamite littéraire jetée en cla- 
meurs à la face de celui qui regarde. C’est un spectacle organisé par l’Ar- 
chitecture avec les ressources de la plastique qui sont le jeu des formes sous 
la lumière. 
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